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AVANT-PROPOS. 

Ç,ES deux Differtations ont été lues dans 
les ÂJJemblées académiques du College des 
Médecins de Lyon. Les boriies quil faut 
hécejfairementfeprefcrire dans tout ouvrage 
dejliné à une leclurepublique , ne mont pas 
permis d’y faire ufage du grand nombre 
de preuves que faut ois pu rajfembler pour 
démontrer la vérité des opinions que j’y 
développe. 

Si on me lit attentivement, il me 
femble cependant qu’on trouvera que j’ai 
prouvé que tidée qu on s’ejl formée de tous 
temps des dangers qui accompagnent les 
maladies infeclieufes & contagieufes , & 
des abus funefles qui résultent de l’ufage 
denterrer dans les Eglifes & dans L’en-' 
ceinte des Villes , efl non feulement exa¬ 
gérée 3 mais abfolument fàujfe. 

J’ai beaucoup réfléchi fur la nature 
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des differents miafmes qui peuvent atta- 
quer Us principes de notre vitalité. Quel¬ 
quejour , je publierai ce que C expérience , 
léanalyfe & l’efprit déobfervation ont pu 
m apprendre à cet égard. En attendant > 
je crois que je fais une chofe utile , en 
fàifant remarquer que ces miafmes font 
infiniment moins nuifibles qu’on effaie 
de le perfuader y & en tâchant de déter¬ 
miner avec quelque précifion la fphere 
dé activité quils peuvent avoir. 
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DISSERTATION 


SUR LES 

FIEVRES INFECTIEUSES 

ET CONTAGIEUSES. 

L ’Homme eft environné de dangers; 

mille fiéaux mènacent fans ceffe fa 
foible machine, & la frappent, pourainfî 
dire, jufques dans les bras de la fanté; 
mais il n’en eft aucun qui lui foit auflx 
funefte que les principes des maladies 
infe&ieufes & contagieufes. En effet, fi 
notre conftitution eft fujette à diverfes 
altérations ; fi nous fommes expofés à 
chaque inftant à devenir les victimes 



/ 













(O 

Suprême, en même temps qu’il per¬ 
met ces différents maux, met à côté 
d’eux l’intelligence propre à nous y fouf- 
traire ; tandis que ces principes portent 
des coups d’autant plus furs , que nous 
ne fournies point armés contre leurs 
atteintes, & que nous ne fournies avertis 
de leur préfence que par les ravages 
qu’ils produifent. 

A ce danger réel, la crainte en ajoute 
un autre non moins funeffe... A peine 
une bouche, le plus fouvent indifcrete, 
a-t-elle prononcé les mots redoutables, 
Infection ou Contagion , fur-tout û elle 
y ajoute, ce qui n’eft que trop ordinaire, 
J’épithete de Pefilentielle , qu’une ter¬ 
reur fanatique s’empare de tous les ef- 
prits.... Non feulement l’imagination 
échauffée fe repréfente le danger réel qui 
en réfulte ; mais elle le groffit, en ré¬ 
pétant toutes les fables qui ont été in¬ 
ventées à ce fujet-Dès-lors on ne 

dit plus, prémuniffez-vous contre ces 
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principes pernicieux, le moyen en eft 
aifé ; mais le préjugé fouffle de toute 
part que c’eft un poifon qui Te répand 
dans l’air à des diftances confidérables, 
& qui Terne la défolation & le trépas 
dans tous les lieux où il Te dépofe. 

Alors, aveuglé par l’effroi que ces 
préventions infpirent, l’homme ne fe 
croit en fureté nulle part \ il fe dépouille 
de tout fentiment focial, Tégoïfme feul 
parle à fon cœur , & le rend barbare , 
au point de le porter à rompre les liens 
les plus facrés, & de l’engager à facri- 
fier à fon propre falut tout ce qu’il a 
de plus cher. 

Les malheureufes vi&imes de fon 
ignorance 8c de fes foupçons font fépa- 
rées de la fociété par des cordons de 
troupes, ou bien arrachées à leurs ha¬ 
bitations pour être fequeftrées dans des 
hôpitaux, en général auffi. mal-fains 
que dégoûtants. 

Qu’en réfulte -1 - il ? Telle eft Tin- 
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fluence des paffions violentes fur notre 
conflitution phyfique , que non feule* 
ment elles aggravent les fymptomes de 
la maladie qui les excite, mais encore 
qu’elles en créent de nouveaux. Ceux- 
ci deviennent d’autant plus alarmants, 
qu’ils lui font étrangers, & qu’ils pro¬ 
viennent d’un dérangement dans le 
fyftême nerveux , effet confiant de la 
crainte ; les infortunés qu’épouvante la 
trille perfpe&ive d’une mort prochaine , 
privés quelquefois des fecours & des 
confolations que pourroient leur adref- 
fer le fang ou l’amitié, fouvent même 
abandonnés par les gens de l’art, fuc- 
çombent bientôt fous le poids de l’af- 
freufe complication des maux dont ils 
font la proie. 

Bientôt la foçiété entière devient la 
vi&ime de cette terreur panique .... 
Une 'Villeune Province efl-elle foup- 
connée d’infeélion, à peine la nouvelle 
f’en efl-elle répandue que la cQnflerpa- 
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tion devient générale.... Les maifons 
U’ont plus d’habitants ; les marchandifes 
& les productions du pays deviennent 
fufpe&es ; on fuit cette malheureufe ré¬ 
gion , les affaires languiffent & les be- 
jfoins s’augmentent ; en un mot, la dé¬ 
fiance & la crainte faififfent tous les 
cœurs, affeéknt tous les organes, & 
difpofent tous ceux qui en font atteints 
à périr de la première indifpofition qui 
les frappera. 

Il n’eft donc pas douteux que fi la 
prudence nous ordonne de ne négliger 
aucune précaution pour éloigner les 
jmiafmes infeâieux & contagieux, & 
pour arrêter leurs ravages ; il eft cepen¬ 
dant très-important pour la fûreté pu¬ 
blique que ces précautions ne foient 
jamais employées que dans la convic¬ 
tion la plus intime de l’exiffence de ces 
principes ; encore faut-il les adminiftrer 
de maniéré que la fociété fouffre le moins 
poffible ou de leur infuffifance ou de 
leur abus. 
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Cette attention eft indifpenfable quoi¬ 
que très-rarement obfervée... C’eft ce 
que prouve l’expérience de tous les 
jours. Combien, en effet, ne voit-on 
pas de perfonnes , appellées par état à 
veiller fur la fanté de leurs concitoyens, 
s’aveugler au point de leur dénoncer 
pour infeâieufes ou contagieufes les 
maladies les plus fimples, & qui tien¬ 
nent aux caufes les plus ordinaires? 
Cette erreur en reproduit une autre : fé- 
duit par ces rapports , le Magiftrat, 
dont le devoir eft de travailler fans re¬ 
lâche à la fureté publique, & d’éloigner 
avec promptitude tout ce qui l’altere 
ou la menace, le Magiftrat, dis-je , dans 
ledeffein d’arrêter le mal dans fa fource, 
prend des précautions qui en augmen¬ 
tent la violence, & qui ne fauroient 
être que très-funeftes lors même que 
la préfence des ces venins feroit de la 
derniere évidence. 

Si l’on remonte à la fource de ces 
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erreurs, on ne peut les trouver , à 
ce que je crois , que dans les idées 
vagues & confufes que nous avons 
fur les caufes de ces maladies, & dans 
les opinions extravagantes que nous 
adoptons fur la maniéré dont elles fe 
propagent. Comme le nombre & la 
nature de ces caufes ne font pas dé¬ 
terminés , un vafte champ s’ouvrê 
aux conje&ures.., Chacun expofe la 
fienne.... Il y adapte les affertions 
qu’il juge néceffaires pour étayer un 
fyfteme favori , ou pour expliquer 
avec plus de fuccès l’exiftence d’une 
maladie: & comme les loix auxquelles 
les miafmes qui produifent les fievres 
infeâieufes & contagieufes font fujets , 
n’ont point encore été établies d’une 
maniéré fatisfaifante ; l’on met fi peu 
de bornes aux précautions qu’on prend 
pour s’en garantir, que l’on mérite en 
quelque forte le reproche de facrifier le 
repos public à fa propre réputation , & 
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d’augmenter l’alarme afin de mieux 
affortir le remede. 

Les recherches qui ont été faites juL 
qu’ici pour découvrir la nature des prin¬ 
cipes infe&ieux & contagieux, ne four¬ 
nirent aucune connoiffance propre à 
remédier à ces inconvénients: mais notre 
peu de fuccès par cette voie ne doit 
pas nous faire perdre l’efpoir de par¬ 
venir infenfiblement à remplir un but 
fi falutaire. 

Un très-grand nombre d’obfervations 
ont été faites fur les effets de ces ve¬ 
nins. .. Plufieurs nous ont été tranfmifes 
par des favans dignes de toute notre 
confiance ; réuniffons-les ces obferva- 
tions , notons les points fur lefquels 
s’accordent ceux qui nous les donnent.... 
ce travail joint à notre propre expé¬ 
rience nous fournira un jour des réglés 
infiniment précieufes, foit pour vérifier 
Ja caufe d’une maladie avant de la. 
ranger dans la claffe d’infe&ieufes ou. 
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contagieufes , foit encore pour évaluer 
le degré de foins que nous devons 
prendre pour nous préferver de leur 
influence. 

Une application affez confiante à 
cette méthode , jointe à ma propre ex¬ 
périence , dans le traitement de la plu¬ 
part des maladie^ de cette claffe, m’ayant 
fourni quelques réflexions à ce fujet , 
je me hâte, Meilleurs, de les foumettre 
à vos lumières. Je fuis bien éloigné de 
me flatter qu’elles fufîiront pour pré¬ 
venir efficacement les malheurs dont 
j’ai eflfayé de vous faire le tableau ; 
heureux ii elles contribuent en quel¬ 
que chofe à les rendre feulement moins 
frequents ! 

Il me paroît réfulter de la réunion 
des obfervations que j’ai raifemblées 
fur les fievres infe&ieufes & conta¬ 
gieufes , qu’on doit réduire à deux feu¬ 
lement les caufes générales qui les pro- 
duifent, En effet 9 quand on divife ces 
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maladies en deux dafles, c’eli-à-dire * 
en irttermiterites & en continues , il 
n’y a aucune de celles qui appartien¬ 
nent à cette première claffe qui ne puiffe 
Ce rapporter au miafme qu’on appelle 
Marécageux tandis que celles qui com- 
pofent la fécondé doivent être attri¬ 
buées à celui qu’on petit déligner , fous 
le nom général de miafme humain. 

Le genre qu’adoptent ces Maladies 
peut varier quelquefois :il y a. des preu¬ 
ves , qui paroilfent inconteftables, que 
le miafme humain produit des fievres 
intermittentes ou bien des fievres rémit¬ 
tentes où le cara&ere d’intermilîion elï 
dominant ; & que celles qui provien¬ 
nent manifeliement de l’aftion dû 
miafme marécageux approchent quel¬ 
quefois plus de la continue que dé 
l'intermittente : modifications qu’on peut 
attribuer au climat, à la faifon ou au 
tempéramment particulier des fujets af¬ 
fectés j lorfqu’il s'agira donc de déter- 
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miner fi un nombre quelconque de ma¬ 
lades eft attaqué de l’un ou l’autre de 
ces miafmes , le genre feul de la fievre 
ne doit pas être regardé comme preuve 
de la nature de fa caufe , il faut que 
cette circonftance foit accompagnée de 
quelques autres pour nous autorifer 
à porter un jugement à peu près folide 
à cet égard. 

Nous favons à ne pas en douter que 
l’a&ion de la chaleur fur une terre maré- 
cageufe, ou même fur une certaine quan¬ 
tité d’eau Gagnante, quelle que foit la 
qualité du fol où elle fe trouve ré¬ 
pandue , peut former le miafme maré¬ 
cageux ; & il eft aujourd’hui également 
inconteftable que le miafme humain 
doit s’engendrer par-tout où les éma¬ 
nations de plufieurs hommes font en¬ 
fermées , au point de ne pouvoir pas 
s’échapper librement dans l’athmolphere : 
fi donc des circonftances fi néceflaires à 
la génération de ces miafmes, fe font 



( i6 ) 

connoître fur les lieux où une fievre 
quelconque attaque un certain nombre 
de perfonnes, elles appuient fortement 
la conje&ure que fon genre nous auroit 
fait naître d’abord fur la nature de la 
caufe qui l’auroit produite. 

Quand il fe déclare d’ailleurs dan$ 
le cours de ces maladies quelqu’un des 
fymptomes qui paroiffent leur être pro- 
près, ces conje&ures déjà fortes, acquiè¬ 
rent un nouveau degré de certitude. 
Nous avons , à la vérité , quelques 
exemples de fievres foupconnées d’être 
infeftieufes ou contagieufes, dont les 
accidents n’ont pas différés d’une ma¬ 
nière bien diftinfle de ceux qui accom¬ 
pagnent les fievres produites par une 
caufe ordinaire ; mais ces exemples font 
en très - petit nombre , & il efi: bien 
rare que l’un ou l’autre des accidents 
fuivants ne paroifle dans les maladies 
qui doivent réellement leur origine aux 
çaufes dont il eft ici quefiion. 


On 
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Ori ohferve chez les malades atteints 
du miafme marécageux, des vomiflTe- 
ments violents, & un flux de ventre 
feint»labiés au cholera-morbus ; ces éva¬ 
cuations font accompagnées ou fuivieS 
du hoquet, de fueur froide, d’un pouls 
petit , & de la froideur aux extrémités.- 
P’autréfois îe flux de ventre prend un 
caraftere dyflentérique, le malade rend 
des matières muqueufes très - âcres & 
teintes de fang, qui déterminent bientôt 
un tenefme très - difficile à appaifer ; il 
n’efl: pas rare non plus de voir régner 
dans ces maladies un froid mortel, qui 
ne fe diflipe pas peu à peu comme dans 
les fie vres intermittentes ordinaires, mais 
qui dure pendant tout le paroxyfme. Il 
arrive aufli fouvent que le malade tombe 
en fyncope âü moindre mouvement 
qu’il fait, ou bien qu’il efl: accablé d’une 
affe&ion foporeufe qui devient bientôt 
apoplexie mortelle, fi on a le malheur 
B 
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<!e ne pas la diftinguer à temps du fom- 
meil naturel. 

La couleur jaune des yeux & de la 
peau, le tremblement des mains, l’odeur 
Singulièrement fétide, ( i ) la furdité , 


(i) Une ehofe digne de notre attention ? parc® 
qu’elle pqurroit finguliérement contribuer à la con- 
Moiflànce de h nature intime des fievres produites 
par un miafme contagieux; c’eft que les perfonnes 
qui font attaquées de cette elpece de fievre exha¬ 
lent , prefque dès le commencement, une odeur fpé- 
cifique qui fert à faire diftinguer le mal qui les 
affeére, de toutes les autres maladies aiguës. Le 
célébré Doûeur Lind , compare cette odeur à celle 
que donne la paille en putréfaélion ; mais le hafard 
m’à procuré la découverte d’une matière en putré¬ 
faction , dont l’odeur me femble infiniment plus 
analogue à l’odeur dont il s’agit ici. 

Il y a un an que j’ordonnai de faire la ponc¬ 
tion à un jeune homme attaqué d’une hydropifie 
afcite, produite par une tranfpiration arrêtée. La 
lymphe étoit prefque. auffi claire que le blanc d’œuf ; 
j’ai fournis une partie de cette lymphe I des expé¬ 
riences par le feu , une autre à la putréfaâion. 
Etant entré , quelques jours après , dans le lieu ou 
pavois dépofé cette derniere , mon odorat fut 
frappé, à quelques nuances près, par cette même 
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les taches pétéchiales, la nature de l’éva¬ 
cuation produite par les véftcatbires , 
( 2 ) & quelquefois l’engorgement des 
glandes parotides ou inguinales indiquent 
en général l’aâion du miafme humain : 
& quant aux variétés de ce miafme, 


bdeur qu’exhalent les malades atteints de là fievre 
de prifon, de la petite vérole , de l’efqilinancie 
gangrénêüfe , enfin , de toutes les maladies pro¬ 
duites par la contagion, fur-tout quand elles par¬ 
viennent à leur plus haut période. Le fiege de ces 
maladies fèroir-il donc dans les vâifleaux lympha¬ 
tiques , comme celui des fievres inflammatoires 
générales , eft dans les vaiflèaux fanguins ? Cette 
Gonje&ure me pàroît fortifiée par la couleur jaune 
du blanc des yeux -, figne de la diflblütion de la 
lymphe , qu’on remarque chez les malades attaqués 
de la fievre d’hôpital, & encoré par les altérations 
que toutes les maladies contàgieufes font difpofées 
à produire dans les glandes. Ce n’eft cependant qué 
d’après un nombre fiiflilànt d’expériences & d’ob- 
fervations qu’il fera permis de prononcer là deffus. 

(2) Cette fuppUïatibn eft de fi mauvais caraûerej, 
qu’outre qu’elle eft décolorée & de mauvaife odeur » 
elle eft dans un tel état dê diflolution , qu’elle perce 
à travers tous les linges & bandages dont on Ci 
fert pour les panfements. 

B 2 




( )" 

elles font cara&erifées d’une maniéré 
très-fatisfaifante & très-fenfible, foit par 
là nature des éruptions qui parodient 
dès les premiers jours de Finvafion de 
celles qui compofent l’ordre exanthéma¬ 
tique , foit par la qualité des matières 
fécales que rendent les perfonnes atta¬ 
quées de la dyffenterie, le feul genre de 
flux qui foit contagieux. 

Ajoutons à ces indices que les fievres 
produites par l’un ou l’autre de ces 
miafmes , font celles qui changent le 
plus promptement de type, qui réfiftent 
le plus aux remedes les mieux appro¬ 
priés , & où les rechutes font les plus 
fréquentes ; & nous aurons, je crois , 
un enfemble de preuves dont l’emploi 
circonfpeQ: & judicieux nous mettra 
prefque toujours en état de recon- 
noître les caufes des maladies infec- 
tieufes & contagieufes , & de garen- 
tir le public de ces craintes pernicieufes 
cpie lui Hifpirent fl fouvent les objets les 
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plus innocens, & les maladies les moins 
redoutables. 

Quelque grande que Toit la répu¬ 
gnance qu’un médecin prudent & éclairé 
aura toujours à prononcer que tels lieux 
ou tels malades font décidément infec¬ 
tés , lorfqu’il s’appercevra cependant 
qu’un certain nombre de perfonnes eft 
attaqué d’une fievre accompagnée de 
plus ou moins de ces accidens, & 
qu’il aura découvert d’ailleurs, furies 
lieux où elle régné, les circonftances 
néceffaires à la génération de ces miaf- 
mes ; c’elt un de fes devoirs les plus 
inviolables d’en faire fa déclaration. 

Mais il me paroît, Meilleurs, que 
les fuites de cette démarche ne feroient 
pas aulîi dangereufes qu’elles ont cou¬ 
tume de l’être, fi nous venions à bout 
d’éclairer le Magilfrat & le public, au 
point que les moyens qu’on mettroit 
en ufage pour fe préferver de ces 
venins fulTent plutôt conformes à ce 
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que nous apprennent l’obfervatiort Jk 
l’expérience, qu’aux impreffions que font 
les fables que l’on débite ordinairement 
dans ces circonftances. 

Le public regarde communément les 
principes infeftieux & contagieux comme 
autant de fléaux qui n’épargnent per- 
fonne, & qui font tranfportés par l’air 
à des diftances confidérables de leur 
fou rca 

C’efb au marais Pontins , quoique à 
la diftance de quinze lieues de Rome, 
que quelques médecins d’Italie attribuent 
l’infalubrité de cette ville dans l’été. 

Sorbait , profefTeur à Vienne, a alluré 
que les miafmes peflilentiels, non feule- 
lement fe difperfoient dans l’air fous 
la forme de globules vertes ou rouges, 
mais qu’ils s’élevoient encore dans cet 
élément à une hauteur fuffifante pour in¬ 
commoder les hirondelles par leur odeur, 
à tel point qu’aucune n’oferoit voler 
au defïus de la ville pendant la durée 
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Je l’épidémie. Au mois d’o&obre il a 
vu tomber, ajoute-t-il, ces globules dans 
la ville de Vienne, où elles produifirent 
une chaleur fi étouffante , que quoique 
fa tête fût hors de la fenêtre , il lui 
fembloit être dans un foui i chaud. 

Le chirurgien Schreiber répété la 
même obfervation, quant à ce qui con¬ 
cerne les oifeaux : mais au lieu des glo¬ 
bules c’eft un nuage peftiféré qu’il 
foutient avoir vu : « j’ai remarqué , 
» dit-il, un petit nuage fufpendu au def- 
» fus d’un jeune homme qui venoît 
» de mourir avec un caxboncle. » 

Forejhis veut qu’une épidémie d’ef- 
quinancie qui régna dans la ville d’Alc- 
maar, ait été produite par des nuages 
infeftés : tout le monde fait d’ailleurs, 
grâce à l’ufage qu’on en a fait à tout 
propos , fon hiftoire de la baleine, 
qu’il affirme avoir communiqué une 
maladie infe&ieufe dans tout le pays 
voilin. 
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Cajus Brittanus rapporte aufii uné 
tnaladie épidémique qu’il lui plait d’ap- 
peller pelle, à un nuage qu’il a vu gou¬ 
verner au gré du vent ; il a obfervé, 
pourfuit - il, que la pelle fui voit la 
direction de ce nuage. Degner , enfin, 
veut que la maifon où quelqu’un meurt de 
la dyffenterie foit comme un foyer qui 
darde des rayons d’infeélion dans toute 
la ville. 

Si ces hiftoires & tant d’autres plus 
ou moins exagérées, félon l’imagination 
de ceux qui ont jugé à propos de les 
débiter, étoient vraies ; fi l’homme éloi¬ 
gné du fiege d’infeflion étoit expofé 
cependant à avaler un globule pelli- 
féré que le premier vent qui fouffle 
lui apporte, ou à voir crever fur fa 
tête un de ces nuages infeâés ; la ter¬ 
reur qui faifit le public fi-tôt qu’on ell 
contraint de lui annoncer la préfence de 
ces principes, n’auroit rien d’étonnant : 
les précautions des Magifirats, qui ten- 



dent à facrifier une portion de la So¬ 
ciété pour la confervation de l’autre , 
quelque effroyables qu’elles foient, ne 
feroit pas fi blâmables. 

Mais fi, loin d’ajouter une foi im¬ 
plicite à des affertions fi peu vraiffem- 
blables, nous donnions une attention 
convenable au témoignage de ces Au¬ 
teurs qui ont le mieux mérité le titre 
aufîi précieux que rare obfervateurs , & 
que nous comparions ces témoignages 
avec les expériences que chacun de 
nous peut faire fur les venins avec 
lefquels nous ofons nous familiarifèr , 
nous retirerions, à ce que je crois, de 
ce travail des éclairciffements capables 
de combattre , de déraciner ' même de 
l’efprit du public une do&rine d’autant 
plus dangereufe que c’eft à elle que 
nous devons attribuer prefque tous les 
malheurs dont je vous ai déjà parlé. 

L’étendue prefcrite aux difcours qui 
doivent être prononcés dans cette affem- 
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blée ne permet pas de multiplier les 
preuves : aulîi me bornerai-je pour le 
préfent à citer quelques obfervations 
relatives à chacun des miafmes dont 
je viens de parler : j’efpere cependant 
que quoique en petit nombre , elles 
atteindront au but que je me propofe. 

Miafme Marécageux . 

Dans une defcription que Lancifi nous 
donne d’une fievre épidémique, caufée 
par le miafme marécageux, il nous 
allure que la fphere d’a&ivité de ce 
principe étoit limitée au point qu’il 
n’y eut en général de perfonnes atta¬ 
quées que celles qui habitoient les mai- 
fons voifines des marais. 

Rama^ini fait la même remarque à 
Poccalion.de la fievre épidémique maré- 
cageufe qui régna dans le Modenois en 
1640. Elle n’exerca, dit-il, fes ravages 
que dan.s les lieux bas, & dans les en- 
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droits où les eaux avoient féjourné. 

Au fujet d’une épidémie occafionnée 
en Zélande par le miafme maréca¬ 
geux , le Do&eur Pringle obferve que 
« l’efcadre du commodore Mitchell qui 
» mouilla toujours dans le canal entre 
» les ifles de Beveland & Walcheren, 
» où régnoit cette maladie, n’en fut 
v> cependant pas attaquée ; au contraire, 
» dit cet auteur, au milieu de tant de 
» malades, elle ne céda de jouir d’une 
» parfaite fanté ; ce qui prouve, ajoute- 
» t-il, que l’air humide & putride des 
» marais étoit difperfé ou corrigé avant 
» que de parvenir à cette efcadre. » 

On lit dans un autre endroit de fon 
ouvrage, que la fanté dont jouilîoit un 
régiment cantonné à Helvoirt, à demi 
lieue des inondations, eft une preuve 
qu’on peut impunément approcher les 
marais de près. 

Mais l’obfervation fuivante prefcrit 
des bornes bien plus étroites encore à 
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ce miafme. « Près d’Eyndhoven il y 
» avoit, dit le même auteur, deux vil- 
» lages nommés Lind & Zelfl, élevés 
» l’un de i o pieds, l’autre de 14 au deffus 
» de la furface de l’inondation : c’étoit 
» une chofe bien digne de remarquer, 
» que la fanté des troupes y fut de 
v> beaucoup meilleure qu’en nulle autre 
» des places où elles étoient cantonnées. » 

Le Miafme Humain . 

Si la fphere d’a&ivité de ce miafme 
qui produit la fievre d’hôpital, de prifon, 
de camp, de vaiffeau, de ville alîîegée, 
ou de tout autre endroit enfin, où un 
certain nombre de .perfonnes efl enfermé 
pendant long-temps, fi,dis-je, la.fphere 
d’aâivité du miafme humain, principe 
auffi contagieux, & fouvent aufîi délé- 
taire que celui de la pelle, n’étoit 
pas très-bornée ; comment fe pourroit-il 
que la fievre qui en réfulte ne fe dé- 
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clarât pas plus fouvent, fur-tout dans 
les grandes villes ? Comment ceux qui 
logent dans des maifons dont les portes 
& les fenêtres s’ouvrent fur les prifons 
& fur les hôpitaux des ports de mer, 
lieux qui renferment fi fouvent ce genre 
d’mfeftion ; comment les autres prifon- 
niers & les malades non infeâés, qui 
vivent fous le même toit & dans les 
appartements contigus à ceux des infec¬ 
tés ; comment tout ce monde échap- 
peroit-il à l’influence d’un venin fi fub- 
til? C’efi qu’effe&ivement l’a&ion de 
ce miafme efi refferrée autour des corps 
qui le fourniffent. En voici des exemples 
affez frappants. 

La contagion terrible qui fut com¬ 
muniquée en 1577, par les prifonniers 
d’Oxford, à quelques perfonnes du grand 
nombre de celles qui aflifièrent à leur 
procès , ne fe répandit pas dans l’air 
libre pour s’introduire dans les maifons 
de ceux qui occupoient le voifinage des 
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prifons ; mais ce qui eft plus remarqua¬ 
bles , c’eft que quand on les plaça dans 
l'enceinte de la barre , l’infe&ion n’alla 
pas jufqu’au peuple qui étoit à une 
certaine diftance : il n’y eut d’infe&és, 
à ce qu’il paraît, que le juge , les avo¬ 
cats , les procureurs & quelques autres 
pérfonnes que leur office ou le hafard 
avoient placés près d’eux ; plulieurs en 
périrent j & communiquèrent cette fiè¬ 
vre , dans leurs différents quartiers, à 
ceux qui eurent le malheur de les fré¬ 
quenter. 

Tant que les prifonnlers à qui Tort 
fit le procès à l ’OU - Baihy en 1750, 
demeurèrent enfermés dâtls la prifon de 
New-gate , ou même dans des appar¬ 
tements très - étroits, dont il eft à ré¬ 
marquer que les portes s’ouvroient dans 
la falle d’audience, il y âvôit toujours 
une grande affluence de monde , ces 
malheureux ne communiquèrent à per-' 
fouine la maladie dont ils étoient atteints £ 
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mais lorfqu’on les eut introduits dans 
cette falle, dont l’étendue eft d’environ 
3 o pieds quarrés, les lix juges , deux 
ou trois avocats, un officier de la cour, 
plufieurs membres du juré de Middlefex, 
& quelques affiliants , tous au nombre 
de 40 , reçurent une infe&ion qui fut 
fuivi de la mort de plulieurs d’entr’eux. 

L’ouvrage du célébré Lind, médecirt 
de l’hôpital royal de Haflar près dè 
Portfmouth, prouve en mille maniérés 
que cette maladie ne peut fe prendre 
tjue par le contaél, ou tout au plus par 
la grande proximité tant des perfon- 
îies que des chofes infe&eés. Qu’elle 
fe foit, en effet, déclarée dans fon hôpi¬ 
tal ou ailleurs, il fuit évidemment des 
faits qu’il rapporte, qu’elle ne peut fe 
communiquer que par l’introdu&ion 
d’un corps contagieux parmi les làins..... 
-Mais ce qui démontre invinciblement 
combien eff borné ce genre d’infeftion, 
c’eft lé fuccès des moyens prèfcrits par 
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les réglements du même hôpital, pour 
l’écarter, ou pour en arrêter les pro¬ 
grès : il confifte à féparer , Tans délai, 
les fains des infeftés, en plaçant ceux- 
ci dans des rangs particuliers , aveç 
défenfe d’y laiffer entrer quiconque n’y 
eft pas obligé par fon état ; non feule¬ 
ment cette précaution qu’accompagne 
toujours une grande propreté, met à 
l’abri de tout péril ceux qui fe trouvent 
hors des rangs dont nous parlons ; mais 
il eft très-rare que les perfonnes qui 
y entrent fréquemment , ou les gardes 
même, foient furprifes, à moins quelles 
n’y donnent lieu par quelque imprudence 
comme celle , par exemple , qui fuit. 

« Au mois d’avril, trois mois, c’eft- 
» à-dire, après que la fievre eutentié- 
» rement celle , deux gardes, qui lo- 
» geoient enfemble dans une même 
» chambre, en furent attaquées, & de- 
» vinrent jaunes ; l’une mourut, l’autre 
» échappa ; après avoir bien cherché 
d’où 
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» d’ou poürroit provenir la caufe de 
» leur maladie , nous découvrîmes 
quelles s’étoient approprié quelques 
» habits & chemifes appartenant à 
» l’équipage infe&é du vailfeau le North- 
» America, & qu’elles les avoient cachés 
» Tous leur lit ; nous limes brûler ces 
» hardes. ( i ) 

Je ne faurois mieux terminer cet 
article que par le paffage fuivant, tiré 
de l’ouvrage de cet habile praticien , 
& qui explique fon fentiment fur la 
fphere d’a£Hvité des miafmes conta¬ 
gieux. « Je me fuis fervi, dit-il, des 
» mots d’infe&ion & de contagion , 
» non dans un fens limité, mais pour 
» qu’on les entende de toutes les hevres, 
» de quelque genre que ce foit, qui 
» font communiquées par un homme 
» à un autre, en s’approchant de très- 


(i) TVo Papers on fevers and infeâion by 
James Lind, M. D. pag. J4. 
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» près du malade, ou des fub fiances 
» imbues des particules au moyens des 
t> quelles une bevre peut être propa- 
» gée. » ( i ) 

Variétés du Miafme Humain . 

Le Pestilentiel. 

Le Do£eur Mac - Kenzie , qui a 
exercé la médecine pendant l’efpace 
de 30 ans, à Smyrne & à Conflanti- 
nople , s’exprime en ces termes, au 
lu jet de la fphere d’aftivité du miafme 
peftilentiel.« La pelle, dit-il, fecommu- 
» nique d’un corps infefté à un corps 
» fain, par le contaft... Plus ce contaft 
» eft réitéré & proche, plus gland eft 

» le danger de la communication. 

v> L’air n’eft jamais la caufe de la pelle, 
Vf qu’autant qu’il tranfporte les parti- 
» cules vénéneufes d’un corps à un 


(x) Ibidem , pag. $6. 
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v autre : en général, toute perfôiiilê 
« attaquée de la pelle elt environnée 
» d’une athmofphere contagieufe, tan- 
» dis que l’air, qui ell au delà, n’ell 
» chargé d’aucune exhalaifon dange^ 
» reufe ; cela ell fi vrai, que je n’ai 
» jamais craint d’entrer dans une mai- 
» fon où étoit la pelle, pourvu que le 
» malade gardât la chambre. » 

L’air d’Andrinople ( écrit Lady W or- 
tley Mountagüe ) non plus que celui des 
autres grandes villes de l’empire Otto¬ 
man, n’ell jamais infeâé dé là pelle; 
& il feroit aulîi facile de la déraciner 
de ce pays que de l’Italie & de la France* 
Le révérend Thomas Dawes , aumô¬ 
nier du comptoir Anglois établi à Alep, 
nous fait le récit fuivant d’une épidé¬ 
mie de la pelle qui régna dans cette 
ville en 1761 & 1762, & qui enleva 
3 o, 000 perfonnes. 

Dans les mois de juillet & d’aout de 
ces deux années les enterrements mon- 
C 2 
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toient jufqu’au nombre de 300 par 
jour ; j’avois les oreilles fans ceffe affail- 
lies du chant des hommes qui formoient 
le convoi & des cris perçans des femmes 
qui pleuroient les morts : cependant, 
malgré cette grande mortalité ; quoique, 
ainfi que les orientaux, nous couchalîions 
conftamment fur les toits durant les mois 
de chaleur; quoique dans le cours de 
ces deux années la pelle fe fût déclarée 
deux fois dans les deux maifons atte¬ 
nantes à celle où je demeurois ; quoique 
dans l’une de ces maifons il fût mort, 
après deux jours de maladie, un moine 
Francifcain, dont le lit n’étoit éloigné 
du mien que de lix verges, & n’en 
étoit féparé que par un mur haut de 
lix pieds ; enfin , quoique plulieurs né¬ 
gociants Anglois euffent eu le courage 
de fortir, pour leurs affaires , quand la 
première violence du mal fut palfée, 
le conful & tous les autres fujets de fa 
majellé Britannique échaperent à l’infec- 
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tion, & il ne mourut, dans les deux 
ans, que quatre ou cinq Européens des 
autres nations. 

M. Guys , après nous avoir donné 
fur l’a&ivité du miafme peftilentiel , 
une opinion conforme aux faits que je 
viens de rapporter, nous déclare que , 
rafïuré par un de fes amis fur la crainte 
qu’il avoit auparavant, que l’air ne fût 
infe&é, il alloit fouvent avec lui dans 
les cimetières , pour compter le foir les 
fofles qu’on avoit creufées pendant le 
jour. 

Miafme Variolique. 

S’il ne réfulte pas des dernieres 
obfervations du favant dofteur Paulet, 
que le contafl foit abfolument néceffaire 
à la propagation de la petite-vérole, 
nous devons , fans contredit, en con¬ 
clure au moins que la fphere d’a&i- 
vité du miafme variolique efl: très-li¬ 
mité ; en effet plus on y regardera de- 

C 3 
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près, plus on fera convaincu que quel¬ 
que dangereufe que puiffe être cette ma¬ 
ladie, on ne court aucun rifque de la 
contra&er, pourvu qu’on fe tienne à 
une très-petite diftance des perfonnes 
qui en font atteintes , ou des çhofes 
qu’elles ont touchées. 

Dans la vue de jeter quelques lumières 
fur cet objet intéreflant, j’ai fait plufieurs 
expériences avec la matière de la petite- 
véfole, & avec celle de la rougeole : 
toutes m’ont conftamment fourni le ré- 
fultat fuivant, & le fourniront, j’ofe 
le promettre, à quiconque voudra les 
répéter. 

Il fe préfentoit dans une maifon que 
j’avois établi hors de cette ville , pour 
l’inoculation , des perfonnes qui fauffe- 
ment perfuadées qu’une petite-vérole , 
produite par une bonne efpece de 
cette maladie , doit lui reffembler à 
çous égards, amenoient avec elles leurs 
gofants, dans le deffein de la leur faire 
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prendre par une communication avec 
les inoculés. 

Après bien des efforts inutiles, pour 
les convaincre du contraire, voyant 
qu’on rejettoit les offres que je faifois 
d’inoculer ces enfants, ne doutant pas 
d’ailleurs que malgré mes raifons & mon 
expreffe défenfe, on faisît tôt ou tard 
une occafion moins favorable peut- 
être , je leur fis fubir la préparation con¬ 
venable , & les fournit aux expériences 
fuivantes. 

J’imbibai de matière variolique un 
gros paquet de coton, que je dépofai 
au milieu d’une table ovale, dont le 
moindre diamètre étoit de trois pieds; 
je rangeai enfuite autour fix enfants, 
trois de chaque côté de la table, en forte 
qu’il n’y avoit guere qu’un pied & demi 
de diftance de chacun d’eux au coton 
infefté. Cette expérience fe faifoit tantôt 
à l’air libre , tantôt dans la maifon ; 
j’avois foin de renouveller de deux cm 

c 4 
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deux jours la matière & la fubfiance 
qui en étoit chargée : je me fer vis alter¬ 
nativement du venin pris des inoculés, 
& de ceux qui étoient attaqués de la 
petite-vérole naturelle ; & j’en impre- 
gnois abondamment des pélotons de 
coton, de fil , de laine & de foie. 
Cette opération répétée pendant huit 
jours , le matin, à midi & le foir , à 
une heure par féance ne produifit pas 
le moindre effet. 

Je renvoyai alors les enfants , en 
recommandant aux parents de m’ap- 
peller au cas qu’une maladie quelconque 
fe déclarât, & de les ramener au bout 
de quinze jours, quand même il n’y 
auroit aucune altération dans . leur 

fanté.J’attefte que non feulement 

jufqu’à l’expiration de ce terme , mais 
encore pendant plufieurs mois que j’eus 
foin de les vifiter de temps en temps, 
ils jouirent tous d’une parfaite fanté. Ce 
ne fut qu’environ neuf mois après que 
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quatre d’entr’eux prirent une petite- 
vérole très-bénigne, dont ils guérirent. 

Ayant conclu de cette expérience , 
que les fujets n’avoient pu échapper à 
l’infe&ion que parce qu’il manquoit à 
la matière variolique ce reffort & ce 
plus grand degré d’énergie qu’elle a, 
peut-être , au fortir immédiat du corps 
humain, je fis affeoir une perfonne atta¬ 
quée de la fievre éruptive d’une petite- 
vérole , procurée par inoculation .... à 
la diftance d’environ un pied & demi 
du malade , je plaçai quatre enfants 
préparés ; chaque expofition dura une 
heure, & fut répétée pendant quinze 
jours , à compter du début de la fievre, 
jufqu’à l’entiere déification des pullu¬ 
les : pas un des quatre n’en reçut la 
plus légère atteinte. Deux mois après 
j’inoculai trois de ces enfants , & ils 
prirent une petite-vérole d’une très-belle 
elpece, dont ils guérirent fans difficulté. 

Des expériences femblables, faites 
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avec le fang & avec la matière glaireufe 
qui découle des yeux & du nez des 
perfonnes attaquées de la rougeole, ont 
toujours fourni le même réfultat. 


Miafme de /’Efquinancie gangrêneufè. 

Cette maladie contagieufe, fi bien 
connue aujourd’hui à Londres & à 
Paris, où elle fit d’abord tant de ravages, 
a donné lieu à quantité d’obfervations, 
dont les meilleures nous apprennent 
que fon pouvoir de nuire eft très- . 
borné , & que pour la prendre il faut 
prefque l’aller chercher auprès des corps 
ou des fubftances imprégnées de ces 
miafmes. 

Quiconque a lu l’ouvrage du do&eur 
Guillaume Grant , fur la nature & le 
traitement des fievres, a dû y voir que 
toutes les fois que ce Médecin fait 
mention de la maniéré dont fes mala¬ 
des avoient pris l’efquinancie gangré- 
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neufe, il montre, fans avoir peut-être 
l’intention de le prouver , qu’elle ne fe 
communique que par le contaét , ou 
une très - grande proximité avec les 
corps qui en font infeétés. 

La fille, par exemple, de M. Daniel 
Grant, de la Jamaïque , prit cette ma¬ 
ladie dans fa penfion ; entr’autres fymp- 
tomes, elle eut le nez bouché ; il en 
découloit une glaire ichoreufe, fon ten¬ 
dre pere fuça le nez de cet enfant; 
cette maladie l’atteignit deux jours 
après , & il n’en échappa qu’avec la 
plus grande difficulté. 

Madame G,, à peine remife d’une 
couche laborieufe , prit cette maladie, 
d’une amie qu’elle vifita ; dans l’efpace 
de vingt-quatre heures elle fut réduite 
à l’extrémité , & mourut le troifieme 
jour, malgré tous les foins qu’on put 
prendre pour fa guérifon. 
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Jdliafme dysentérique. 

Il eft reçu par tous ceux qui ont 
écrit fur la dysenterie, qu’elle ne fe 
communique que par l’odeur de la ma¬ 
tière des perfonnes qui en font atta¬ 
quées , ou par l’ufage des vafes où elles 
fe font vuidées, ou bien par une nour¬ 
rice à fon nourriffon : or, il eft évident 
que dans tous ces cas , il faut une très- 
grande proximité avec les corps, ou les 
fubdances chargées des miafmes dysen¬ 
tériques. 

Le do&eur Prîngle femble avoir re¬ 
connu la nécelîité de cette circonftance, 
lorfque, pour prévenir la propagation 
de la dylTenterie parmi les troupes, il 
recommande, « de mettre à une amende 
» légère , mais févérement exigée , 
» quiconque fe vuidera aux environs 
» du camp , ou dans tout autre en- 
» droit que les latrines ; de plus, dit-il. 
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» dès le milieu de Juillet ou dès le mo* 
» ment qu’une dyffenterie épidémique 
» paroîtra, qu’on faffe des latrines plus 
» profondes qu’à l’ordinaire, & qu’on y 
» jette une couche de terre chaque jour, 
» jufqu’à ce qu’étant remplies, on les 
» comble tout-à-fait, & on en creulèra 
» d’autres. » [ i ] Le do&eur Pringle 
auroit mieux fait, fans doute, de faire 
combler ces latrines, qui dévoient tou¬ 
jours être très-profondes, avant qu’elles 
fuffent remplies tout-à-fait : j’ai les plus 
fortes raifons pour croire, que fi l’on 
fermoit ces foffes lorfqu’elles font rem¬ 
plies à quatre pieds , à peu près de la 
furface , une épidémie de la dyffenterie 
deviendroit auffi rare dans les camps, 
quelle l’efl: dans les Villes. 

Au refte , on peut voir dans les 
excellents réglements de l’hôpital de 


(i) Voye\ Obfervations on the Difeafes of the 
army by John Pringle, M. D. pag, toi. 
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Haflar, que lorfque quelqu’un s’y troü» 
Voit attaqué de la dyffenterie, le prin¬ 
cipal moyen d’en préferver les autres , 
étoit de l’éloigner lui - même le plus 
qu’il étoit pofîible , & qu’on ne croyoit 
néceffaire de confacrer à cette maladie 
un rang particulier que quand elle dé- 
venoit prédominante......... 

Il réfulte évidemment, de chacun de 
ces articles, que l’infe&ion & la conta¬ 
gion , loin d’être ce qu’on les croit gé¬ 
néralement , rte doivent être envifagées 
que comme un mal local, refferré dans 
des bornes fi étroites, qu’il ne peut fe 
propager , tant qu’on évitera le con¬ 
tact ou l’approche des corps & des 
fubftances imprégnées de ces miafmes. 

Oferai-je aller plus loin, & hafarder 
une conje&ure plus propre encore à 
difliper les craintes que nous âvoit inf- 
pirées le préjugé ? Ne fe pourroit - il 
point que l’activité de toute efpece de 
tniafme dépendît des mêmes conditions 
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que celle de la matière variolique? 
L’analogie qui exiffe, à bien des égards, 
entre ces différents principes de deftruc- 
tion, nous porte à le foupçonner. En 
attendant que des recherches ultérieures 
aient fixé ce que nous en devons croire, 
voici ce qu’on peut affirmer au Jfujet 
de la petite-vérole. 

Qu’on applique la matière varioli¬ 
que fur les parties extérieures de tel 
nombre de perfonnes qu’on voudra, 
& qu’on n’empêche point l’aftion de 
l’air fur ces parties; quelque virulent 
que foit le venin, l’infe&ion n’aura 
pas lieu ; mais fi on dépofe cette ma¬ 
tière dans la plus légère piquure qu’on 
puiffe faire fur la peau, elle produira 
fon effet malgré le tempérament & 
l’âge , pourvu qu’on [n’ait pas eu cette 
maladie auparavant. v ^- 

Pour que le réfultaFae cette expé¬ 
rience foit toujours le même, il faut 
employer une matière prife pendant le? 
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premiers jours de l’éruption ; car il elt 
de fait, qu’à mefure que la petite-vérole 
s’avance, le pus perd de fon activité, 
au point que fur les derniers jours elle 
eft prefque anéantie. [ i ] L’on doit en¬ 
core avoir foin de ne pas garder la ma¬ 
tière trop long-temps avant que de s’en 
fervir, ni de Fexpofer beaucoup à l’air, 
le plus grand deftru&eur de tous les 
miafmes quelconque; fans ces précau¬ 
tions , quelque a£tive qu’elle ait été , 
elle perdra toute fa qualité vénéneufe. 

Maintenant, s’il étoit vrai, comme 
plufieurs exemples nous portent affez à 
le croire, [ i ] que l’aâion des miafmes 

(i) Celui qui voudra s’aflurer de cette vérité 
intéreflànte, n’a qu’à inoculer avec la même ma¬ 
tière fix fujets, biffant une intervalle de fix jours 
entre chaque opération ; il verra que l’inflamma¬ 
tion , qui caraûérife l’infedion, fera de plus en plus 
légère , à mefure que la matière vieillit ; & il y a la 
plus grande apparence qu’elle ne retiendra pas la 
' force néceflaire pour communiquer la maladie au 
dernier inoculé. 

(i) Il n’y a guere d’épidémie des maladies con- 
tagieufes qui régnent dans notre partie du monde r 

contagieux 
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contagieux en général, fût alfujettie aux 
mêmes loix que celle du rrtiafme Vario¬ 
lique , il feroit indubitable que le cori- 
taft ne fuffiroit point pour la commu¬ 
nication , quand même il fe feroit au 
moment que le corps infefté fourniroit 
la matière la plus a&ive ; il faudroit de 

qui ne fournifle des exemples de perfonnes, qui 
non feulement font entrées dans les lieux infeétés, 
mais qui fe font approchées de très-près, & qui 
ont même touché les corps, qui étoient la fource 
de la contagion, (ans en avoir reçu la moindre in¬ 
fluence: Sc ce n’eft pas à ces maladies feules qu’on 
échappe ainfi ; il feroit facile dë citer plulîeurs cas 
où l’on s’eft expofé au contaô avec les peftiférés 
avec impunité. Je me contenterai de rappeller le 
fait fuivant comme très-récent, & connu de tout 
le monde. 

« Le Portier du Baron de Herbert, Internonce 
r> de la Cour de Vienne, fut attaqué de la perte 
>■> qui régna à Conftantinople dans l’année 1780 , 
» & il en mourut ; plulîeurs perfonnes ayant eu 
» communication avec ce peftiféré, M. l’Internonce 
» a jugé néceflàire de fe retirer avec la famille y 
» & de placer féparément, dans Une autre maifon, 
» les perfonnes qui avoient communiqué plus que 
« les autres avec le jpalade l’accident n’a pas ei$ 
» de fui^e. » 


D 
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plus, que le miafme fût dépofé dans un 
endroit du corps, où , peut - être , la 
chaleur, le repos & l’humidité ne con¬ 
tribueraient pas peu à fon développe¬ 
ment. 

Mais cette dépofition n’étant que Am¬ 
plement probable, la probabilité qu’on 
prendra une maladie contagieufe, en 
touchant une perfonne qui en eft atta¬ 
quée , ne peut être que très-légère; 
ainfi le danger qu’on court par le con- 
taft fera proportionné au nombre de 
fois qu’on s’y expofe. 

Des conféquences de cette nature, 
déduites de l’obfervation , & appuyées 
par des expériences A faciles à vériAer, 
me paroilTent très-propres à nous indi¬ 
quer , contre les maladies infe&ieufes 
ou contagieufes, des précautions très- 
efficaces , & bien moins alarmantes que 
celles qu’on emploie jufqu’ici. 

Nous voyons , en effet, qu’il fuffit 
d’une petite diftance d’un lieu infe&é 
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du miafme marécageux , pour nous ga¬ 
rantir de fon aâion ; & qu’une très- 
grande proximité, que le contafl même 
des corps contagieux n’eft dangereux 
qu autant qu’on a l’imprudence de s’y 
expofer trop fouvent» 

Toutes lès fois donc que l’exiftence 
d’un marais eft utile , ou que de grands 
obftacles s’oppofent à fon deflechement, 
attachons - nous à faire fentir à ceux 
qui habitent auprès * la néceffité de 
s’en éloigner, au moins pendant les 
mois de chaleurs ; & prouvons aux 
perfonnês qui en font à une diftance 
raifonnable, que cette circonftance fuf- 
£t pour diffiper toutes leurs craintes. 

Au lieu de fe fêrvir des voies de 
rigueur, qui ne manquent jamais de 
donner lieu à un éclat pernicieux, pour 
féparer de la fociété ceux qui ont le 
malheur d’êtrë atteints d’un miafme 
humain , qu’on les place dans des 
appartements bien aérés & peu me£- 
Dz 
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blés, afin qu’on puifïè, fans une grande 
perte, détruire les meubles dont ils fe 
font fervis ; précaution indifpenfable , 
quand la maladie eft du genre de celles 
qui ne font meurtrières que quand la 
crainte nous empêche de porter aux 
malheureux, qui en font attaqués , les 
foins néceffaires. 

Qu’on recommande à ceux auxquels 
font confiés ces malades , de ne pas 
craindre de leur adminiflrer tous les 
fecours, tant moraux que physiques, 
qu’exige leur état : qu’on leur perfuade 
bien qu’ils ne courent aucun rifque 
quelconque, pourvu qu’ils aient la pru- 
dénce de ne pas approcher trop fouvent 
les malades, & fur-tout d’éviter autant 
qu’il fera pofîible de les toucher. 

Qu’on engage ceux qui ne font pas 
obligés, par état, à fréquenter les ma^ 
lades, à fufpendre, ou à diminuer au 
moins le nombre de leurs vifites, juf- 
.qu’à entière guérifon, & qu’on donne 
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aux gardes-malades les inftru&ions con¬ 
venables à ce fujet. 

Enfin, la maladie finie, qu’on mette 
en ufage les moyens qui nous font le 
plus recommandés , pour purifier les 
appartements où elle a régné, (i) 

Des précautions fi fimples, fi faciles 
à prendre, & aufii conformes au vœu 
de l’humanité qu’aux obfervations des 
Auteurs les plus refpe&ables, diflipe- 
ront la crainte, arrêteront les progrès 
des fievres infe&ieufes & contagieufes, 
& conferveront à la fociété un fi grand 
nombre de ceux qui en feront atta¬ 
qués , qu’ils dédommageront , peut- 


(i) Les différentes expériences que j’ai faites 
pour détruire les miafmes infe&ieux & contagieux, 
ainfi que leurs réfultats , feront décrites dans une 
Differtation fur la Topographie médicale delà ville, 
de. Lyon, & la fievre rémittente putride à laquelle 
les habitants de cette grande Ville font fujets tous 
les étés. Je me propofe de faire imprimer dans peu 
cette Differtation. 

D? 
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être, à la longue, de la perte de ceu^ 
qui ont été la vi&ime de rios opinions 
abfurdes. 





DISSERTATION 


Oà l’on démontre quil ne peut rèfulter 
aucun danger de l’ufage oà L’on ejl 
dé enterrer les morts dans les Eglifes 
& dans l’enceinte des Villes. 


Créât mihi , 


res habet ilia metus • 


MESSIE U RS , 

Q U E le régné d’une coutume utile 
date de plufieurs liecles, & s’étende fur 
bien des climats, ce n’eft certainement 
pas là ce qui la diftingue d’un abus. 
On fait que les ufages les plus per¬ 
nicieux ont fouvent ufurpé ce dou-? 
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ble privilège ; auffi, ne parlerons-nous 
ici ni de l’ancienneté de celui qu’on 
voudroit profcrire , ni de Son adoption 
dans preSque tout le monde chrétien. 
Lorfqu’il ne s’agit, comme dans la ques¬ 
tion actuelle, que de fixer , entre plu¬ 
sieurs cauSes propofées, celle d’où dé¬ 
coule un effet qu’on a Sous les yeux , 
& qu’il y a équilibre d’opinions con¬ 
traires ; ce n’efi: pas aux raisonnements 
qui ne Sont quelquefois que des SophiS- 
mes, c’eft aux Saits qui ne mentent ja¬ 
mais à emporter la balance. L’incertitude 
eft alors bientôt diffipée par des recher¬ 
ches laborieuSes , & par une attention 
Sévere : ces deux moyens SuffiSent, mais 
v ils Sont indiSpenSables. 

Soit ignorance ou obftination de la 
part du peuple , Soit déSaut de bonne vo¬ 
lonté de la part des dépositaires du pou¬ 
voir , Soit enfin quil ait Sallu céder à des 
obffacles plus inSurmontables encore, & 
d’un tout autre genre , il n’eft en général 
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que trop vrai [i] qu’on a vu des abus 
énormes exercer une longue tyrannie 
fur les empires les mieux policés ; au fein 
même de la philofophie , dont notre fie- 
cle s’honore, il feroit facile d’en trouver 
de nombreux exemples ; mais ce qui eft 
inoui, c’eft qu’un abus qui produit des 
maux phyfiques fans celfe renaiiïants, 
n’ait caufé qu’une douleur muette, & 
qu’on l’ait fupporté long-temps fans s’en 
appercevoir. 

Quoi qu’on en dife, toutes les fois 
que de tels abus exiftent, le vulgaire 
impatient murmure, l’homme inftruit 
éclate , & l’hiftoire des effets nuifibles 
qui en font réfultés ne parviennent à la 
poftérité qu’avec les clameurs de toute 
efpece, qui les ont accompagnés. 

Il fembleroit donc qu’un moyen affez 
fur pour diftinguer fi un ancien ufage 

(i) Lifez le commencement du Mémoire fur 
l’ufage où l’on eft d’enterrer les morts dans les 
Eglifes & dans l’enceinte des Villes, par M. Marer. 
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dont les conféquences font toutes phy- 
fiques , eft utile ou s’il ne l’eft pas, 
feroit d’interroger la voix publique ; 
ion témoignage en ce genre eft 
d’autant moins fufpeft, qu’elle attaque 
tous les maux, & ne célébré que les 
grands biens ; fi elle fe tait, ce n’eft donc 
que parce quelle n’a rien à blâmer, que 
parce que dans les ufages fur lesquels 
elle garde le filence, rien , en effet, ne 
mérite fa cenfure. 

Jufqu’à l’époque où la première voix 
s’éleva contre l’ufkge d’enterrer dans les 
Eglifes & dans l’enceinte des Villes, 
on ne l’avoit entendu blâmer par aucun 
de ces hommes célébrés, que leurs ta¬ 
lents , en rendant leurs noms chers à 
tous les peuples, ont immortalifés dans 
les faftes de la médecine ; cependant fi, 
comme on le fuppofe , cet ufage étoit, 
par fa nature, la fource de tant de dé- 
faftres effrayants, ne feroit-ce que d’au¬ 
jourd’hui qu’il fe feroit montré tel ? & 
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ces zélés patriotes, qui avoient l’œil 
ouvert fur tous le maux publics, au- 
roient-ils manqué d’éclairer l’autorité 
fur un objet de cette importance ? N’ed- 
ce pas fur-tout dans ces occafions que 
le lilence doit être pris pour une véri¬ 
table approbation ? Et quel homme fage 
ne penfera pas qu’il faut les plus puif- 
fants motifs pour ofer faire , à tout ce 
que dix liecles ont produits de gens 
éclairés, le reproche de ne l’avoir pas 
rompu ? 

L’excès du zeîe mene aifément à 
l’erreur : à force de n’envifager que fon 
but, un indifcret écrivain néglige tout 
le relie ; il palfe rapidement pardelfus 
mille objets, dont la connoilfance l’au¬ 
rait promptement arrêté. Ce n’ell, dit- 
on , que la vérité qu’on cherche : on fait 
très-bien fans doute ; mais il ne faudrait 
pas oublier que l’emprelfement avec le¬ 
quel on la pourfuit fait fouvent qu’on 
palfe à côté d’elle fans la reconnaître. 
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C’eA exatement ce qui eÆ arrivé de 
nos jours à quelques hommes à fyftê- 
mes, qui ont été probablement féduits 
par le flatteur efpoir d’atteindre au nom 
de bienfaiteur de l’humanité ; fans leur 
fol enthoufiafme ils auroient fenti qu’il 
pouvoit être téméraire d’attaquer un 
ufage refpe&é par tous les favants qui 
les avoient précédés ; au lieu de femer 
imprudemment de vaines frayeurs dans 
l’efprit du peuple , ils auroient étudié 
de fens froid les propriétés des exha- 
laifons qui occupent les tombeaux & 
les lieux confacrés aux fépultures, & 
le flambeau de l’expérience à la main, 
ils auroient vu que l’effet de ces matiè¬ 
res fe bornoit uniquement à produire 
quelques accidents très-faciles à pré¬ 
venir. 

La lenteur d’une marche aufli me- 
furée, s’allioit mal avec la précipitation 
qui les pouffoit à produire quelque 
chofe d’extraordinaire : aufli, qu’ont-ils 
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fait? Ils ont condamné d’abord, de 
leur autorité privée , l’ufage d’enterrer 
dans les Eglifes & dans les Villes; ils 
ont hautement accufé cet ufage d’être 
la caufe des maladies contagieufes les 
plus funeftes ; ils ont établi la vrai- 
femblance de cette accufation fur des 
faits ramaffés fans choix, dont la maffe 
éblouit, à la vérité, le jugement du 
le&eur ; mais , qui, viis de près , & un 
à un, ne font rien en faveur de leur 
caufe ; ils ont cité l’exemple de quelques 
nations , dont ils parodient ignorer 
les motifs, pour nous déterminer à 
fuivre une méthode nouvelle ; & ce qui 
eft encore plus déplorable, ils ont eu 
l’art d’envelopper leur fyftême de rai- 
fons fi fpécieufes, qu’elles ont furpris 
la crédulité des hommes les moins faits 
pour en être dupes. 

Seroit-il donc bien vrai qu’un ufage 
pratiqué parmi nous depuis tant de fiecles 
fut aufîi pernicieux qu’on nous le re- 
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prefente ? ou plutôt les obfervations 
qu’on nous offre ne fer oient - elles pas 
étrangères à l’opinon qu’on s’efforce 
d’établir ? & s’il en eft quelques-unes 
qui s’y rapportent, ne feroient-elles pas 
ou tronquées , ou préparées de maniéré 
quelles ne dévoilent que ce qu’exige 
l’intérêt du fyftême qu’on veut accré¬ 
diter ? 

Je ne faurois en ce moment exa¬ 
miner tout ce qui a été écrit fur cette 
matière : un pareil travail feroit même 
parfaitement inutile ; je me bornerai à 
analyfer le plus fidèlement que je pour¬ 
rai le mémoire du doêfceur Maret, [ i ]| 
ouvrage auquel on accorde générale¬ 
ment le mérite de renfermer tout ce 
que divers écrivains modernes ont jugé 
à propos d’avancer contre l’ufage d’en¬ 
terrer dans les Eglifes & dans l’enceinté 
des Villes. 


(x) Mémoire fur l’ufage où l’on eft d’enterrer, &c* 
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Je pafferai d’abord pardeffus les 
feize premiers articles : l’Auteur ne 
fait qu’y répéter quelques principes qui 
regardent tant les qualités de l’air que 
fon a&ion fur le corps humain, prin¬ 
cipes pofés depuis très - long - temps, 
[ i ] & dont l’admiffion & la réfutation 
importent auffi peu l’une que l’autre à 
la vérité dont la découverte nous in- 
téreffe. Commençons donc par l’article 
dix-fept. 

Comme il riejl quefiion , dans ce 
Mémoire , que d'apprécier les effets des 
fépultures } on fe bornera à £ examen de 
£ action des exhalaifons fournies par les 
fubftances animales. Elles font en général 
fi pemicieufes , que £ haleine , la tranfpi- 
ration , & les excrétions des animaux 
vivants Jiiffifent pour vicier £ air ; mais 
les émanations des fubftances animales 


(i) Voyei la Difïêrtation fur les effets de l’air 
fpr le corps humain , par M. de Sauvages. 
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décompofées par la putréfaction s font 
celles qui t! altèrent d'une maniéré plus 
fine (le : tantôt elles enlevent a l’air fon 
élaflicité s & de leur mélange, réfulte une 
majfe d’une denfté Juffocante ; tantôt 
elles font contracter à ce fluide par leur 
adhérence à fes molécules, & par leur 
âcreté 3 uhe acrimonie peflilentielle qu’il 
communique a nos humeurs. [ i ] 

Obfervons avant tout que ces mots 
fubflances animales 3 employés feuls 
comme on le voit dans le premier paf- 
fage de cet article , embraffent deux 
genres de caufes tout-à-fait différentes, 
dont l’une eff produite par les fubftan- 
ces animales vivantes, l’autre par les 
iubftances animales putrides ou cada- 
véreufes : celles - ci ont une liaifon né» 
ceffaire avec les effets des fépultures , 
celles-là n’y ont pas le moindre rapport; 


(i) Mémoire fur Pufàge où l’on efl d’enterrer, &Ci 
j vag. iz , art. xm. 

il 
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il étoit indifpenfable de parler dès unes, 
il n’y avoir pas le mot à dire des autres ; 
quelle néceffité y avoit-il donc d’ef- 
fayer de les confondre ? Pour répondre 
à cette queftion, je me vois forcé d’en¬ 
trer dans un détail dont je me ferois 
difpenfé, fi je ne croyois pas qu’il eft 
permis de fe relâcher un peu • fur les 
égards, toutes les fois qu’ils nous afïu- 
jettifient au point de nous faire fuppri- 
mer quelques circonftances qui pour- 
roient contribuer à répandre du jour 
fur un objet qui intéreffe le public de 
fi près. Reprenons donc les chofes d’un 
peu plus haut. 

Déjà quelques écrits lancés contre 
l’ancien ufage, l’avoient ébranlé à tel 
point que le fuccès étoit promis à qui¬ 
conque , avec des forces ordinaires, entre- 
prendroitdelefapper; de toutes les quef- 
tions de pure police, nulle peut - être 
n’a été plus chaudement difcutée dans 
les cercles ; pendant un temps, à Paris 
E 
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fur-tout, elle fut la matière de tous lés 
entretiens. Je ne fais quel amour de 
l’humanité allez mal entendu exaltoit 
tous lés cerveaux. L’enthouliafme ne 
tarda pas à fe répandre de la capitale 
dans les provinces. Bientôt dans tous 
les coins de la France, on fut engoué 
du nouveau fyftême des fépultures ; 
.c’étoit à qui dénigreroit l’ancien à qui 
voterait avec le plus d’ardeur pour une 
réforme. 

Voilà dans quelle difpolition fe trou- 
voient les efprits , c’étoit, ou jamais, 
le moment de fe lignaler ; mais bien que 
les voies fulfent toutes frayées, encore 
falloit-il au moins pour la décence, ne 
pas faire au public l’injure de folliciter 
ion fulfrage en faveur d’un fyflême 
dénué d’appuis folides. Le cas étoit em- 
barrallant. Comment démontrer fans 
preuves que les exhalaifons des fubftan- 
ces animales putrides font de nature 
infe&ieufe ou contagieufe } A moins 
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je quelque fupercherie il étoit impom- 

ble d’en venir à bout ; auffi imagina-t-ori 
de renforcer le nouveau fyftême , de 
Fhiftoire des malheurs occalionnés par 
les émanations des fubffimces animales 
Vivantes, 

Mais ce biais lui-même , tout favo¬ 
rable qu’il paroiffoit, ne laiffoit pas 
que d’offrir encore de grandes diffi¬ 
cultés. Car parler ouvertement & dès 
les premières lignes, de ces fubftances 
totalement étrangères aux effets dés fé- 
pultures , c’étoit avertir le Lefteur de le 
tenir en garde contre une pareille réduc¬ 
tion ; d’un autre coté, s’en taire dans 
le préambule , pour les introduire en* 
fuite dans le corps de l’ouvrage, c’eût 
été renoncer d’avance à l’utilité qu’on 
en attendoit, 

Pour éviter ces deux écueils , on 
prit une route moyenne : on fe con¬ 
tenta dé commencer par parler indiff 
îin&ement de fubffances animales, laiff 
E â 
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jfant au choix du le&eur de l’entendre 
comme il lui plairoit; de cette maniéré, 
on ne pouvoit pas reprocher à l’auteur 
de partir d’un faux principe, puifqu’ii 
ne fondoit pas décidément fon fyftême 
fur les maladies caufées par les émana¬ 
tions des fubftances animales vivantes : 
s’il les employoit dans la fuite , on 
n’étoit pas en droit de l’accufer de con- 
tradi&ion, puifqu’il ne les avoit pas non 
plus exclues. 

Et pour mettre le comble à l’abus de 
la confiance, on eut foin de dire quon 
fe borneroit à l’examen de ces exha- 
laifons ; expreffion qui, pour être dé¬ 
pourvue de jufteffe, n’en étoit pas moins 
impofante ; elle n’elt d’ufage que pour 
annoncer la plus grande concifion , ici 
elle précédé la moins fcrupuleufe pro¬ 
lixité ; n’importe , quoique déplacée elle 
ne perdoit rien de fon énergie. L’on 
favoit que pour en vérifier l’exaQitude, 
il faudroit lutter contre environ cinquante 
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pages de fophifmes ; aufîi eut-elle tout 
l’effet qu’on en pouvoit fouhaiter. 

Elles font en général Ji perniciufes , &c. 
Voilà donc l’air vicié par deux caufes 
très-difiin£tes, les émanations des ani¬ 
maux vivants d’une part, & de l’autre 
celles des fubflances animales décompo- 
fées par la putréfaction ; à en juger par 
leurs différences ne fembleroit - il pas 
qu’on ne les a réunies fous un même 
point de vue, que pour être à portée 
de comparer plus aifément leurs forces 
refpeâives? Eh bien, ce n’eft point cela 
du tout : la fuite fera connoître qu’on 
n’avoit d’autre deffein que d’accoutu¬ 
mer infenfiblement le lefteur à voir 
leurs effets confondus au profit du 
nouveau fyflême. 

Cependant, loin qu’elles aient l’ef- 
pece d’identité qu’il leur faudrait pour 
autorifer l’auteur à ne les confidérer 
que comme une feule caufe , il n’exiffe 
pas même entr’elles la moindre analo^ 

E} 
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gie propre à la faire foupçonner ; & 
quand il feroit permis de les confondre , 
nous devons encore déclarer que la 
moins nuifible eft précifément celle qu’il 
accufe le plus de l’être. Un moyen in¬ 
faillible de favoir à quoi s’en tenir 
fur tout cela, c’eft de mettre en paral¬ 
lèle & leur nature , & leurs effets. 
Commençons par les fubftances anima¬ 
les vivantes. 

Déjà, en parlant des caufes d’in- 
feâion & de contagion , j’ai obfervé 
que, quelque foit le lieu dans lequel plu- 
lïeurs hommes fe trouvent enfermés pen¬ 
dant un certain temps, fi les effluves 
qui proviennent de leurs corps ne peu¬ 
vent jouir d’une communication libre 
avec l’air extérieur, il s’y engendre un 
principe de maladie qu’on peut défi- 
gner fous le nom de miafme humain, 
caufe d’une fievre très-contagieufe, dont 
le. genre varie, mais qui efi: le plus 
fouvent continué.. 
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Quoique ce miafme ne puiffiefe former 
que dans un endroit clos, on n’a pas be- 
foin d’entrer dans le lieu de fa génération 
pour en reffentir l’effet; il s’attache à 
toutes les fubftances, fans exception, qui 
touchent ou approchent les corps qui 
le fourniffent ; & dans l’air le plus li¬ 
bre , comme dans le lieu le plus ren¬ 
fermé , fa moindre portion quoique 
déjà bien éloignée de fa fource , & 
tranfmife plufieurs fois ou même fe- 
parée du germe primordial par des mil¬ 
liers de générations intermédiaires, agit 
encore avec la même force fur les 
derniers qui en font atteints. 

Le miafme humain eft moins def- 
tru&ible, moins altérable qu’aucun de 
ceux que les hommes redoutent le plus ; 
l’expérience nous démontre que l’effica¬ 
cité de la matière variolique diminue 
par degrés, & s’anéantit entièrement 
fi on la gardé quelques jours , & nous 
avons le. témoignage de Sydenham, que 
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la pefte fuccombe à la rigueur du froid 
pendant l’hiver : [ i ] mais les autorités 
les plus refpe&ables nous prouvent que 
le miafme humain rélifte avec la plus 
grande opiniâtreté à l’inévitable impref- 
lîon du temps, à l’intempérie de l’air & 
aux viciftitudes des faifons : je ne citerai 


(i) La perte qui, chaque jour, prenoit de nou¬ 
veaux accroiflèments , atteignit enfin fon plus haut 
période , à peu près vers l’équinoxe d’automne, 
temps auquel, malgré la précaution qu’avoient prife 
les deux tiers au moins des citoyens de Londres, de le 
retirer à la campagne , elle enleva environ huit mille 
hommes dans l’efpace d’une femaine ; elle com¬ 
mença dès-lors à diminuer fenfiblement, & à l’ap¬ 
proche du folftice d’hiver,, elle s’afFoiblit au point 
que durant cette faifon, à peine attaqua-t-elle çà 
& là , une ou deux perfonnes ; enfin, dès les pre¬ 
miers jours de la renaillance du printemps, elle 
difparut tout-;--fait... Deux pages plus bas , il 
ajoute : Ce fléau fe manifefta d’abord , comme 
nous l’avons dit, entre le printemps & l’été; il 
devient plus terrible à melùre que l’année s’avance, 
puis il décroît avec elle , jufqu’à ce qu’enfin il fuc¬ 
combe à la rigueur du froid de l’hiver. Vid. I'hom. 
Sydenham , corifiitutio epidem ica annorum t66S 
ÿ j 666 } Londini > pag, 63 & 65 . 
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qu’une preuve qu’en donne le doreur 
Lind dans Tes deux mémoires fur la 
fievre & fur l’infeftion , voici les pro¬ 
pres termes de cet auteur : 

« Quoiqu’une très - forte gelée, qui 
duroit depuis plufieurs jours, rendît le 
temps extrêmement froid, le Neptune, 
la PrinceJJe Amélie , & d’autres vailfeaux 
infeâés , envoy oient journellement à 
l’hôpital des perfonnes attaquées de cette 
fievre , parmi lefquels plufieurs étoient 
couverts de taches pétéchiales. Ainfi 
loin d’arrêter la contagion , la rigueur 
de l’hiver n’efl feulement pas capable 

de la diminuer.Quand on radoube 

les vailfeaux , l’équipage fe tranfporte 
ordinairement dans de vieilles charpen¬ 
tes qui fe trouvent au port. Ce font 
de méchantes carcaffes de vailfeaux , 
qui à l’exception de quelques bois 
pourris, ne contiennent rien de pro¬ 
pre à recevoir & retenir l’infeélion. Je 
les compare à ces maifons inhabitées & 
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prefque tombées en ruines, où le vent, 
le froid & la pluie pénètrent par toutes 
les ouvertures. Une partie de l’équipage 
de f America ayant couché, il n’y a pas 
long-temps, fous un de ces mauvais 
abris, je remarquai que dans le nombre 
plufieurs furent affaillis de fievres lentes 
& de mauvaife efpece , tandis que le 
refie du même équipage, qui couchoit 
à bord du vaiffeau , n’éprouva guere 
que des toux & des rhumes légers. J’ai 
fort fouvent rencontré de pareils exem¬ 
ples de fievres contractées dans ces 
fortes d’afyles , & qui étoient de très- 
mauvais caraCtere. » [ i ] 

On voit par là le peu d’afcendant 
de l’air fur ce miafme : car c’eft à lui 
qu’il faut attribuer les fievres dont parle 
le doéteur Lind ; fievre de camp, fievre 
de prifon, fievre d’hôpital , fievre de 
vaiffeau, & généralement toutes celles 

(1) Vide TV.o Papers on fevers and infe&ion 
by James Lind;, M, D. pag. zi. 
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qui refultent de l’affemblage de plu- 
fieurs perfonnes enfermées, & dont les 
émanations fe confondent; toutes ces 
fievres, dis-je , doivent être regardées 
comme autant de formes fous lefquelles 
fe reproduit ce fléau ; à la rigueur il n’y 
a de différence des unes aux autres, 
que celle qui fuit néceffairement de la 
combinaifon de leur principe, qui eft 
invariablement le même pour toutes, 
avec quelques qualités particulières à 
chaque berceau de leur génération. 

Voilà à peu près , ce qu’on a dé¬ 
couvert de plus certain touchant les 
qualités des effluves que fourniffent les 
fubftances animales vivantes. Paffons 
maintenant, aux vapeurs qui réfultent 
de leur décompofition après la mort, ou, 
comme nous l’avons dit en commençant, 
aux exhalaifons des fubftances putrides 
animales.Et même végétales. [ i ] 


(i) Quand une fois ces fortes de fubftances font 
foumifes à la putréfa&ion, leurs effets étant par- 
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Qu’on dépofe telles de ces fubfian¬ 
ces qu’on voudra dans un endroit où 
l’air Toit deftitué d’une circulation libre, 
il s’y formera une moffette , ou raaffe 
de vapeurs, capable d’éteindre une bou¬ 
gie, & de fudoquer tout être vivant 
qui y fera, plongé , & qui demeurera 
expofé à fon a&ion pendant quelques 
fécondés. 

Si l’on ouvre le cadavre, on trou¬ 
vera les vailfeaux fanguins du cerveau 
très-engorgés; le cœur tuméfié & rem¬ 
pli de fang ; des ecchymofes fur le 
poumon & les autres vifceres; les mem¬ 
bres le plus fouvent roides, & quel¬ 
quefois très - fouples ; le vifage tantôt 
rouge, tantôt pâle ; en un mot on y 
reconnoîtra tous les phénomènes qu’on 


faitement femblables , on peut las confidérer du 
même œil; c’eft pour cela que je les réunis ici; 
& il étoit effëntiel d’en parler, puifque le Mémoire 
fur les fépultures en fait mention. 
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(découvre chez les noyés , mais pas la 
moindre trace d’infeâion. 

Que fi l’on retire l’animal avant que 
fa mort foit abfolue, & qu’on ait foin 
de lui adminiftrer à temps les mêmes 
fecours que ceux qu’on emploie dans 
les afphyxies, il reprendra la fanté avec 
la refpiration, fans que fon accident ait 
aucune des fuites qui proviennent d’un 
miafine contagieux. 

Les vêtements, les corps même des 
hommes ou des animaux qui auront 
été plongés dans la mafie méphitique, fe 
chargeront de ces matières, & en re¬ 
tiendront l’odeur pendant quelques jours. 
Mais ces particules ifolées ne jouiront 
pas du pouvoir de produire le même 
effet qu’avoit produit la mafie. Elles 
font au contraire fi peu nuifibles, qu’on 
peut toucher & flairer impunément les 
fubftances qui en font imprégnées. Il y 
a plus, on peut les avaler dans un liquide 
quelconque fans qu elles portent la plus 
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légère atteinte à notre fanté ; NewtMÜ 
obferve que le gaz fe mêle à toutes 
les liqueurs fermentées, & que la biere 
fur-tout, en contient une quantité con- 
fidérable. Le célébré profelfeur de Sau¬ 
vages nous dit, « Qu’ayant examiné avec 
» foin deux ou trois efpeces de mof- 
» fette, ehtr’autres celle de Pérauls, & 
» les ayant comparées avec celles des 
» caves où l’on enterre les morts, il 
» n’y a point trouvé de différence, 
» fi ce n’eft la différence de l’odeur ; 
v> il ajoute cependant, que les gens 
» fe baignent en été dans la fontaine 
v> de Pérauls & boivent l’eau du puits 
» d’où fort la moffette pour laquelle 
» cet endroit eft renommé. » [ i ] Il 
n’y a aucun de nous, Meffieurs, qui en 
débouchant le bocal dans lequel nous 
fkifons nos expériences fur des ma¬ 
tières fufceptibles de putréfa&ion, n’ait 

(i) Voye\ Diffcrtation où l’on recherche com¬ 
ment l’air, &c. par M. de Sauvages. 
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flairé & avalé des portions de ce gaz 
qui fe répand autour du vafe : vous 
‘ favez que la feule incommodité que 
cette matière nous ait jamais eaufée, 
c’eft de provoquer le vomiffement & 
quelquefois de le déterminer. 

Au moment enfin que la maffe mé¬ 
phitique fort d’un lieu étroit & bien 
fermé, elle eft capable d’étouffer un 
animal placé devant & près de l’ouver¬ 
ture par laquelle fe fait l’explofion, 
fût-ce même en plein air. Mais au lieu 
de réfifler, comme le miafme humain, 
à l’a&ion de l’air libre, & à toutes les 
vicifîitudes des faifons , elle fe dé- 
compofe fur le champ, & perd toute 
qualité nuifible à l’homme : c’efl affez 
même pour le réduire à cet état, qu’elle 
foit répandue dans un air moins épais 
que celui qui environne immédiatement 
les fubftances qui l’ont engendrée.. 

A préfent que nous avons fous les 
yeux toutes les pièces du procès , 
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qu’on juge fi la moffette ou le gaz 
qui émane des fubftances animales 
ou végétales en putréfaftion , jouit de 
l’identité qu’il lui faudrait avec le 
miafme humain produit de l’haleine 8c 
de la tranfpiration de l’homme vivant, 
pour qu’il fût permis de confondre la 
nature de ces deux caufes 8c leurs effets. 
Il me fembleau contraire que fous quel¬ 
que point de vue qu’on les envifage, il eft 
impofïibleà tout homme de bon fens, de 
découvrir entr’elles la moindre analogie. 

Tel eft néanmoins l’aveuglement qui 
accompagne la fureur d’établir un fyf- 
tême, que pour appuyer le lien, l’auteur 
très-eftimable d’ailleurs dont nous com¬ 
battons ici les opinions , fe fert indif- 
tinélément, à la faveur des mots géné¬ 
riques fubjlances animales , des obferva- 
tions faites par divers écrivains fur les 
accidents très-peu femblables qu’ont pro¬ 
duits tantôt l’une tantôt l’autre de ces 
deux caufes totalement difparates. Nous 
n’examinerons 
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n’èiammerons point s’il a pris lui-même 
le change, ou s’il l’a fimplement voulu 
donner : il feroit trop difficile d’accorder 
la folution de ce problème avec les 
égards que méritent Tes talents, & le 
patriütifmé qui lui en infpira l’abus^ 
Contentons - nous de rappeller les en¬ 
droits de fon Mémoire, où paroît le 
plus fenfiblement la méprife dont il 
s’agit. 

Là France fut nombre de fois expo- 
fée aux ràvages de la pefe dans les 
to , ti } 14 > ip & i6 e i fecles & 
l’hifloire nous apprend que dans ces temps 
rhalheureux, des guerres iniefiines & des 
famines jonchoierit de cadavres la fuface 
du royaume ; qüè Vagriculture négligée 
dvoit transformé la plupart dés provinces 
en marécages & que lé obligation de fè 
mettre en défénfe amoncelant les peuples 
dans lés Villes, eri reridoient le féjour in¬ 
fect & dé autant plus dangereux que la 
police méconnue ou impraticable , rte 
F 
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pouvoir prévenit le,s inconvénients de ta 
malpropreté. [ ï ] 

Pourquoi chercher une caufie extraor¬ 
dinaire & invraifemblable, à une mala¬ 
die qu’il eft tout {impie d’attribuer à 
des caufies admifies & reconnues de tous 
les Médecins du monde ?. Si l’on, accorde 
quelque confiance aux principes que j’ai 
établis dans le dilcours précédent, y 
a-t-il le moindre doute que ces fievres 
contagieuses-, malignes & épidémiques, 
auxquelles l’ignorance des fiecles dont 
parle l’auteur, donna le redoutable nom 
de Pejle, duffent leur origine au miafime 
marécageux & au miafime humain-, ou, 
bien, à ces deux- eau fies compliquées ? 

U agriculture- négligée avoit , dip-ifi, 
transformé la plupart des provinces en 
marécages, ] Donc la fievre étoit occa- 
fionnée par le miafime marécageux. 

, Et . l'obligation de fe mettre en défenfè. 

(i) Mémoire fur l’ufage où l’on eftd’enterrer , &c. 
P ag. /4, art. XXJ. 
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ûmoncelant les peuples dans les Villes % 
en rendait le féjour infect. ] Donc le 
miafme humain y entrait. aufli pour 
quelque chofe ; mais dites-moi, je vous 
prie, quel rapport tout cela peut avoir 
avec les fépültures ? Il ne faut pas être* 
comme on voit, bien grand logicien 
pour tirer ces indu&ions ; c’efl: pour¬ 
tant avec cé feu follet qu’on a embrafé 
tous les cerveaux. 

Dans les articles fuivants, l’auteur 
répété les mêmes erreurs , en d’autres 
termes, ou fi l’on veut, il y entafle 
de nouveaux faits, qu’il s’efforce inuti¬ 
lement d’amener à l’appui de fon fyf- 
tême ; tous ces faits, étrangers à la quef- 
tion, né fervent qu’à rendre plus fenfi- 
ble l’extrême difette où 1 il fè trouve de 
bonnes preuves ; il ne faut qu’ouvrir les 
yeux pour s’en convaincre. 

Tous les fieges longs & meurtriers ont 
été accompagnés de maladiespeflilenttelles.~\ 
Il eft bien loin d’être démontré que çés 
F % 
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maladies aient été, en effet, peffilert* 
tielles ; il eft au contraire très-probable 
qu’elles avoient pour caufe le miafme 
humain, qui ne manque jamais de pren¬ 
dre naiffance par-tout où une quantité 
prodigieufe de monde fe trouve trop 
étroitement enfermée ; mais quand elles 
feroient peffilentieîles, qu’en pourroit- 
jon conclure ? rien du tout, linon que 
la pelle régné dans toutes les places dont 
le liege eft de longue durée : or, dans 
cette fuppolition , très-gratuite affuré- 
ment, recourir aux cadavres pour expli¬ 
quer cet affligeant phénomène, c’eft 
vouloir fe mutiner à pure perte contre 
le fecrët qu’il plaît à la nature de garder 
dans fes opérations. Voyez, en effet, 
fur quoi tout cela porte : quelle que 
foin la vigilance des affiégeants , & 
avec quelque aélivité que le liege foit 
conduit, les affligés auront toujours 
le loifir, & ne manqueront pas affuré¬ 
ment d’enterrer leurs morts j ainli, il 
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n’y aura point d’émanations cadavé- 
reufes ; & quand il y en auroit, encore 
faudroit-il prouver quelles peuvent en¬ 
gendrer un miafme peflilentiel ; or , c’efl 
ce qui refiera, je crois , long-temps à 
faire, l’impoiïibilité d’une pareille géné¬ 
ration étant aujourd’hui portée au plus 
haut degré d’évidence. 

Toutes Les fois que des armées nom- 
breufes ont féjourné long-temps dans Le 
meme camp 3 il a dû s’y lormer un 
miafme humain ; ou fe font trouvées por¬ 
tées dans des pays marécageux pendant 
de grandes chaleurs elles ont dû être 
infeflées du miafme marécageux ; on y 
a vu régner des fievres pejlilentielles : pefti- 
lentielles foit ! puifqu’on le veut abfolu- 
ment ;mais enfin, ces fievres venoient 
naturellement à la fuite des miafmes dont 
on vient de nous avouer indirectement 
l’exiflence , qui avaient fenfiblement pour 
caufe des émanations putrides animales 
qui s’élevoient des latrines , des boucheries ' 

F3 
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& des cloaques de toute éfpeee. [i] Pour¬ 
quoi cela? Quand toutes ces émana¬ 
tions y feraient aulïi abondantes qu’on 
voudroit nous le faire croire, il paroît, 
par l’exnolition de la nature & des 
effets de la moffette, qu’en quelque état 
qu’on les fippufat, expofées en plein air 
ou non , il leur ferait auffi impoflible 
qu’à celles des cadavres, d’engendrer 
le miafme d’aucune fievre infeâisufe 
6u contagieufe. 

La maladie connue fous le nom de 
Fievre Hongroife, de Fievre maligne, 
de camp , qui fut obfervée , pour la 
première fois en Hongrie , dans cannée 

iç6<5 . s'efi plus déune fois mani- 

fefiée dans nos armées } & dans celles de 
nos ennemis , par L’effet dè la même 
eaufe. [ 2 ] 


(1) Mémoire fur l’ufage où l’on eft d’enterrer, 8çç,, 
çages 14 6 i£ 3 art. XXJ/, 

( 1 ) fiidem. 
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Quoi ! toujours des caufes- étrangè¬ 
res , & jamais la véritable? Mais d’où 
vient que l’auteur du fyftême, qui, par 
une note annexée à cet article, nous 
renvoie aux ouvrages de Pringle, fur 
les maladies des armées, n’a pas jugé 
à propos de nous expofer d’une ma¬ 
niéré impartiale la caufe que cet habile 
Médecin affigne à ce genre de maladie ? 
Réparons cet oubli, & fur-tout n’abu- 
fons jamais des autorités. 

« La fource de cette fievre, dit 
» Pringle 3 page 86 3 provient des hô- 
» pitaux, des cafernës, des vaifieaux 
» de tranfports, & en un mot, de tout 
» endroit rempli d’un trop grand nom- 
» bre d’hommes, où l’air eft enfermé 
» au point de perdre quelque portion 
» de fon principe vital, pour avoir 
» été refpiré fréquemment, ou pour 
» être chargé de vapeurs impures & 
» de la matière de la tranfpiratioîl, qui 
» eft d’autant plus difpofée à fe cor- 
F 4 
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» rompre, qu’elle eff la partie la plus 
» volatile de nos humeurs, » 

Tringle ne pouvoit déclarer en ter¬ 
mes plus clairs, que ç’eft aux effluves 
des vivants qu’il attribue cette fievre, 
& non aux émanations des morts. Mais 
quand il feroit poffible que cet auteur 
fût d ? une opinion différente, la fuite 
même du Mémoire que nous anâlyfons. 
ne prouve-t-elle pas invinciblement 
que ce genre de maladie peut exifter 
fans les exhalaifons cadavéreufes , & 
fans celles des latrines, boucheries & 
cloaques ? La voici cette fuite, qui ne 
permet pas de voir , fans une forte 
d’admiration, le foin que prend l’auteur 
de nous fournir des armes contre lui- 
piême. 

On ta vu , la fievre Hongroife, ft 
développer dans des hôpitaux trop rem-- 
plis d’hommes vivants fans doute, & 
dans des prifons Jiirchargées de prifon -- . 
çiers j ce qui Lui a fait donner Le nom 


de fievre d'hôpital s de fievre de pri- 
fins, [i] 

Tout défe&ueux que font à tant 
d’autres égards , les réglements des 
priions & des hôpitaux, il eft certain 
qu’on n’y laiffe pas pourrir les cadavres, 
qu’on éloigne autant qu’il eft poflible 
les latrines , & qu’on y eft très-rare¬ 
ment incommodé par les boucheries & 
les cloaques. Si pourtant il arrivoit que 
l’un ou l’autre de ces inconvénients 
s’y rencontrât , on n’eft pas plus en 
droit de lui imputer la fievre qui y 
régné, que ne le feroit un juge d’ac- 
cufer le témoin d’un crime d’en être 
l’auteur. 

Les événements des grands jours , te¬ 
nus à Oxford en iJ7/ 3 & renouvelles 
en pareille circonfiance à Tàunton Van¬ 
née z/30 j ne permettent pas de douter 
que Vinfeclion animale ne foit la caufe de 
cette maladie : oui, fi on entend par in-. 


(1) Ibidem , 
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fe&ion animale celle qui eft 'produite 
par les fubftances animales vivantes. 
On la vit fortir des prifons avec les 
malheureux que l'on y avoit renfermés 
en grand nombre s s’élancer fur les juges 
qui périrent tous , & fe répandre dans le 
voifinage. [ i ] 

Nous fommes, on ne peut pas plus 
d’accord; de l’haleine&dela tranfpira- 
tion de ces prifonniers trop refferrés, 
s’engeiîdra en effet le miafme humain, 
dont furent frappés non feulement les 
juges, mais encore les avocats, les 
procureurs & plufieurs autres perfon- 
nes qui les entouroient; mais quelle 
conféquence peut-on tirer, tant de cette 
obfervation que des précédentes , en 
faveur d’un fyftême. où l’on devroit fe 
borner à apprécier les effets des fépul- 
tures? N’auroit-on pas plutôt fait de 
convenir que toutes ces obfervations 
font parfaitement étrangères à l’objet 


(i) Ibidem. 
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qu’on s’eft propofé , que véritablement 
on ne les a introduites que par l’extrême 
befoin où l’on s’eft vu de donner des 
raifons bonnes ou mauvaifes ; mais 
qu’au fond elles doivent être retran¬ 
chées des preuves au moyen defquelles 
on fe flattoit de décréditer l’ufage d’en¬ 
terrer les morts dans les Eglifes & dans 
l’enceinte des Villes. 

Mais, me dira-t-on peut-être, nous 
admettons que les obfervations qui 
viennent d’être citées ne font rien en 
faveur du fyftême ; il y en a cepen¬ 
dant d’autres qui femblent prouver 
qu’un principe infe&ieux peut germer 
au fein des fépultures ; tel par exemple 
l’accident arrivé aux foffoyeurs de Ta- 
lant, fait que l’auteur' dit tenir de M. 
Berard, curé de cette Ville ; [i] & tel 
encore l’événement de Saulieu, dont M. 
Bauzon , do&eur en médecine, lui a fait 


(i) Voye[ le Mémoire fur l’ufage où l’on elî 
çfenterrer, &ç, 



( 9 2 ) 

le détail. Je ne dirai pas, Messieurs, 
tout ce que je penfe au fujet de ces 
deux obfervations ; je me contenterai 
d’examiner fi, telles même qu’on nous 
les donne , elles fuffifent pour remplir 
le but auquel on les avoit deftinées. 

Un homme très-gros fut entent, il y 
a environ trente-cinq ans, dans l'Eglife 
patoiffiale de Talant .... on n avoit pas 
proportionné l’évafement du fond de La 
feoffe au volume du cadavre , & l’on ne 
put faire defcendre le cercueil qu’a un 
pied au dejfous du niveau du fol, de forte 
qu’on ne le recouvrit que d’un pied de 
terre & de la tombe qui avoit fept a huit 
pouces d’épaiffeur ; quelques jours après , la 
putréfaction étant devenue confidérable } des 
émanations cadavéreufes infectèrent £ air > 
& troisfemaines s’étoient à peine écoulées , 
que l’infection obligea de déferter l’Eglife: 
pour y remédier, on réfolut d’exhumer le 

cadavre . Trois feojfoyeurs entreprirent 

çette tranflation 3 deux cCentr\ux ne pu- 
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rent réffer à la fétidité des vapeurs 
eurent des tiaufées Juivies de vomijfements 
confdérables , & étant fortis de l’Eglife , 
refiferent d'y rentrer ; l’ejpoir du gain 
foutint le courage du troifeme , qui acheva 
l’ouvrage ; mais à peine eut-il ajfe ^ de 
force pour fe rendre che ^ lui, il vomit a 
plufieurs reprifes s prit la fevre , fe mit 
au lit & mourut -au bout de dix jours. 

ldinfection obligea de déferter l’Eglife. J 
Quand on feat une très-mauvaife odeur 
dans un endroit, on dit vulgairement 
que c’eft une infe&ion ; c’eft fans doute 
dans ce fens que l’auteur fe fert ici, & 
dans plufieurs autres palfages de fon 
Mémoire, de cette expreflion ; car s’il 
exiftoit réellement dans cette Eglife ce 
que les Médecins entendent par infec¬ 
tion ou contagion , comment expliquer 
quon la fupportât pendant trois femai- 
nes qui précédèrent fa défertion, fans 
qu’il fe déclarât des maladies infe&ieufes 
fur ceux qui y ont été expofés? 


Deux cténtreux ne purent réjîjîcf. j 
Quoi ! & ces deux foffoyeurs aufîi, 
malgré qu’ils aient été fournis à l’ac¬ 
tion de ces vapeurs, d’une maniéré fi 
évidente , ont échappé à l’infe&ion ; 
ils n’ont eu befoin , pouf tout remede, 
que d’avaler un peu l’air libre : certes, 
fi le but de l’auteur avoit été de nous 
prouver que la moffette n’étoit ni in- 
feftieufe ni contagieufe, il n’auroit pas 
pu nous donner une preuve plus fatif- 
faifante de cette vérité , que celle qu’il 
nous cite ici pour prouver le contraire ; 
au refte, quand même il s’obftineroit 
toujours à traiter ces vapeurs de miafme 
infectieux, il conviendra avec moi, que 
de ce qu’un remede fi fimplé , li facile 
à le procurer eft fi près du ittat, ce n’étoit 
pas la peine de nous infpirer de fi 
terribles frayeurs. 

Le troijieme vomit , , prit la fievre , 
mourut. ] Nous diftinguons le vomif* 
fement en idiopathique, & ên fymp- 
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tomatique. Le premier eft occafionné 
par la quantité ou par la qualité acri- 
monieufe des fubftances prifes dans l’ef- 
tomac : le fécond, qui eft le plus ordi¬ 
naire , eft excité par une imagination 
frappée de quelque objet dégoûtant, 
ou par. la fympathie de ce vifcere avec 
quelque autre partie affrétée. 

Parmi le grand nombre d’exemples 
que la pratique journalière nous four¬ 
nit , des dérangements produits dans 
l’eftomac par cette dernière'caufe, ceux 
qui. font déterminés par les affrétions dé' 
la.tête font les plus fréquents 1 , &, peut- 
être, les plus fenfibles : en effet la fympa¬ 
thie entre ces• deux: parties eft fr intime, 
que pour peuique le.cerveau foitârrité oui 
comprimé, l’eftomac ne manque jamais 
d’être attaqué de« ces mouvements con- 
vulfifsqui conftituent le vomilfrment , 
comme une léfion de celui-ci donne 
lieu, de fon côté ,, à une affe&iom pro¬ 
portionnée dans les fonâions dü cerveau. 
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Nous avons déjà expofé que î’oti* 
verture des cadavres de ceux qui ont 
été étouffés * Toit par les matières gazeu- 
fes , Toit de toute autre maniéré, nous 
offre les vaiffeaux de cerveau dans un 
état d’engorgement ; & nous pouvons 
ajouter qu’il y en a même chez lefquels 
on obferve la. fubftance médullaire par- 
fèmée d’une infinité de points fangui- 
nolents, & où l’on trouve du fan g épan¬ 
ché dans fes ventricules. [ i ] Ces pré^ 
liminaires contribueront à expliquer de 
la maniéré la moins recherchée les acci¬ 
dents furvenus aux trois foffoyeurs de 
Talant. 

Si la maffe méphitique contenue dans 
la foffe avoit été en cet état de con- 
denfation qui rend Ton explofion fi dan- 
gereufe, il eft très-probable qu’à l’inf- 
tant même de l’ouverture ces trois per- 


(i) Vid. Morgani de fedibus & caufis fnorbo- 
xwnper anatomen indagads. EpiftoL XIX, art. 38* 

Tonnes * 



( 97 ) 

formes en auroient été fuffoquées ; mais 
ces vapeurs n’étoient retenues que par 
une couche de terre mince & perméa¬ 
ble , leur effet donc a dû être parfai¬ 
tement femblable à celui que produit 
la moffette qui fe trouve dans les caves, 
dans les puits, ou dans tout autre en¬ 
droit où elle n’efl pas comprimée. D’après 
l’aveu de ceux qui ont été retirés de 
ces lieux, l’impoffibilité de refpirer eft 
l’incommodité dont ils fe font fentis atta¬ 
qués , & nous favons qu’une fois que 
le mécanifme de la réfpiration efl inter¬ 
rompu , le fang trouve un obftacle in¬ 
vincible à fon retour du cerveau ; il s’y 
amalle donc, fe dilate; diftend, fes vaif- 
feaux, qui, en comprimant la fubftance 
du cerveau, donne lieu au vomiffement, 
dont les trois foffoyeurs ont été attaqués. 
On en retire deux, aufîi-tôt le poumon 
reprend fes fondions, la circulation fe 
rétablit & tous les fymptomes ceffent, 
comme cela arrive aux animaux qu’on 
G 
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fort à temps de la machine pneumatique ; 
mais le troifieme, courbé fur la folle, 
& enveiopé par la molfette, continue 
l’ouvrage : l’engorgement du cerveau 
fubfifte donc, les vaiffeaux fe diften- 
dent de plus en plus, & enfin quelques- 
uns éclatent, d’où la foibleffe, la fievre 
& tpus les autres fymptomes qui accom¬ 
pagnent cet accident, prefque toujours 
funefte. 

Venons maintenant à l’accident de 
Saulieu : II régnoit dans cette Ville depuis 
la fin de février une fievre catarrhale épi¬ 
démique principalement du genre putride 
bilieux , dont les Jymptomes nétoient 
point alarmants , & dont l’iffue étoit 
rarement fiunefte ; mais on avait inhumé , 
le g mars , dans l’églife paroiffiale qui 
efi fous le vocable de St. Saturnin y 
le cadavre'd’un homme de groffie corpu¬ 
lence y & qui étoit mort de la fievre défi- 
gnée. On fut dans le cas d’y enterrer , 
le 20 avril, une femme morte en couche , 
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& attaquée de la meme maladie : oit 
ouvrit fa fojjè près de celle du mort qui 
avoit été inhumé le mars ; ce fut dans 
la matinée que fe fit cette ouverture , & 
la fojfe refia ouverte pendant plus de dix 
heures. 

Cent dixfept enfants que le curé difi 
pofoit à la communion fe trouvèrent 
dans l’églife à l’ouverture de cette fojfe, St 
h l'enterrement qui fe fit le fioir ; plufieuri 
de ces enfants fe plaignirent a leurs pa¬ 
rents de ce quon fentoit très-mauvais a 
l’églife. On y avoit fait le meme jour 
deux mariages , l’un dans le moment oit 
la tombe venoit d’être levée , l'autre pen¬ 
dant quon creufoit la fojfe; ainfi en réu * 
nijfant aux cent dix-fept enfants le nombre 
des affifiants aux deux mariages & à 
d'enterrement , on peut compter que lejour 
de l’ouverture de cette funefie fojfe , il 
y eut cent fixante & dix perfonnes expo- 
fées a refpirer & a avaler les miafmes qui 
s’exhalèrent dans l’églife, & de ce nombre 

G 2 
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cent quarante-neuf ont été attaqués dé une 
fievre nerveufe & putride , maligne , qui 
participait de la qualité de la fievre hon- 
groife , de la fievre d’hôpital, maladie qui 
efi reconnue avoir pour caufe L’infection 

animale putride . 

Malgré la grandeur du mal & la durée 
du régné de la maladie, qui, le 24 
juin y riavoit pas encore cejfé y il riétoit 
mort a cette date que vingt-cinq malades ; 
de ce nombre ont été M. Bonnet y Curé 
de la paroijfe , M. Soleaux , vicaire ; 
un chantre , un foffoyeur s & un des enfants 
qui ont fait leur première communion ; le 
Curé efi mort le p mai ; dans le cou¬ 
rant de ce mois il y a eu quinze mort , 
& dix en juin. [ I ] 

Je crois avoir fait fentir déjà qu’il 
n’ex-ifte pas la moindre analogie entre 
les exhalaifons cadavéreufes, & la caufe 
qui produit la fievre hongroife ou celle 


[1] Voy<i\ le Mémoire fur Mage, &c. 
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Se l’hôpital ; ainfi quand il ferait démon- 
tré que la fievre de Saulieu eut réelle¬ 
ment le cara&ere de ces maladies , cette 
circonfiance ferait toujours étrangère 
aux effets des fépultures : mais je ne me 
contenterai pas de ce raifonnement, 
quelque fuffifant qu’il foit,pour difcul- 
per ces vapeurs : l’événement de Sau¬ 
lieu a trop fait d’impreflion fur cette 
partie du public, qui n’efl pas en état 
de l’apprécier , il a trop contribué à 
donner un air de vraifemblance aux 
imputations v faites contre notre ufage 
d’enterrer , pour que je puiffe me dif- 
penfer de m’y arrêter autant qu’il le 
faut pour dévoiler fa véritable caufe. 

L’auteur lui-même avoue, qu’avant 
l’ouverture de la foffe, il régnoit dans la 
ville de Saulieu une épidémie de fievre 
catarrhale putride bilieufe , & que deux 
perfonnes en étoient mortes : il recon- 
noît d’ailleurs la préfence de cette fievre 
pendant les quatre mois que la Ville 
G 3 
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fut attaquée, avec cette différence, que 
de dominante qu’elle étoit avant l’ou¬ 
verture de la foffe, elle ne fut, après 
cette époque, que fubordonnée à une fle- 
vre nerveufe -, putride, maligne, révo¬ 
lution qu’il attribue à l’influence des 
exhalaifons cadavéreufes. 

Quelque inconteftables que foient 
les preuves que j’ai déjà données, ainfl 
que celles dont je ferai mention dans 
la fuite, du peu d’influence de ces ma¬ 
tières fur nos corps, j’aur©is de la peine 
à les garantir des foupçons que cette 
obfervation jetteroit fur elles, s’il ne 
m’étoit pas facile de prouver , par les 
autorités les plus refpeâiables, que fans 
qu’elles y aient contribué le moins du 
monde , la fievre catarrhale, fur-tout 
quand elle efl :putride bilieufe , fuffit pour 
produire tous les accidents de l’épidé¬ 
mie dont nous parlons. 

En effet, quels font les accidents 
qui ont conduit l’auteur à croire que 
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les valeurs de la foffe ont influé fur la 
maladie régnante ? Ce ne peut être que 
parce qu’un grand nombre de ceux qui 
le trouvèrent dans l’églife, lors de l’ou¬ 
verture de cette foffe , font tombés ma¬ 
lades ; & parce qu’il s’eft déclaré, dans 
le cours de cette épidémie, des éruptions 
de la nature de celles qu’on remarque 
dans la fievre hongroife ou dans la 
fievre d’hôpital. 

On peut répondre à cette première 
raifon, que de l’aveu de prefque tous- 
les auteurs qui ont écrit fur la fievre 
catarrhale, ( & le nombre eft confidé- 
rable ) les enfants font en général les 
plus fujets à cette maladie : il n’eft donc 
point extraordinaire que pendant le 
régné de cette fievre épidémique, qui 
a duré quatre mois, le plus grand nom¬ 
bre des enfants communiants en aient 
été attaqués ; cela pourroit très-cer¬ 
tainement arriver en bien moins dé 
temps , quand ils feroient à mille lieue# 
G 4 
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d’une folTe ou d’un cadavre ; j’en 
citerai un exemple que je ne préféré à 
plufieurs autres auffi concluants, que 
parce qu’il reffemble beaucoup à celui 
de Saulieu ; il efl du célébré docleur 
Whytt, profeffeur en médecine dans 
l’univerfité d’Edimbourg. 

Ce médecin, après nous avoir dé¬ 
peint les variations du temps qui ont 
occafionné l’épidémie de la fievre 
catarrhale dont il fait l’hiftoire, continue 
ainfi. « Quant à ce que j’appelle la 
» fievre catarrhale épidémique, elle s’eft 
» manifeftée dans cette Ville peu après 
» le changement furvenu dans le temps 
» par le vent d’efi: qui fouflîa depuis 
» le 16 jufques au 20 feptembre : plu- 
» fieurs enfants CDmmencerent alors à 
» être attaqués d’une légère fievre, ac- 
» compagnée des fymptomes ordinaires 
» d’un rhume; mais cela n’a pas été 
» regardé comme une chofe extraordi- 
» naire dans cette faifon. Vers la fin 
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» de feptembre l’épidémie devint beau- 
» coup plus générale tant ici que dans 
» le voifmage ; & dans la derniere 
» femaine de ce mois trente enfants, 
» fur foixante qu’ils étoient à l’école 
» de Dalkeith, [ i ] furent attaqués de 
» cette fievre dans l’efpace de trois 
» jours. » [ i ] 

Il n’eft pas moins confiant aufii que 
des éruptions telles qu’on les voit dans 
la fievre hongroife , & dans .celle 

de l’hôpital, fe manifeftent fouvent dans 
la fievre catarrhale, fans que des exhalai- 
fons cadavéreufes , ou toute autre ma¬ 
tière de cette nature, y contribuent en 
aucune maniéré. Hoffman nous donne 


[i] Village à quatre milles d’Edimbourg. 

[z] Voyei la Lettre du Doâeur Whytt au 
Doâeur Pringle, fur l’épidémie de la fievre catar¬ 
rhale, qui régna à Edimbourg & dans plufieurs 
autres Villes des parties méridionales d’Ecoffe, 
dans l’année 1758, inférée dans les Recher-ehes & 
Obfervations d’une fociétê de Médecins, à Londres, 
2. vol, pag. 18J. 
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l’hiftoire d’une épidémie de cette fievre 
produite par le changement de temps, 
où toutes les efpeces d’éruptions ont été 
allez communes pour lui faire donner 
le nom d’exanthématique : Ob quant 
maculamm diverfitatem , dit-il, fæbres 
hœ varia fortiuntur nomina 3 ut vel 
purpuratæ , vel puncliculares , vel pete- 
chiales fpuriœ audiunt. [ i ] Juncker 
nous dit à peu près la même chofe ; 
[ 2 ] mais c’eft dans les obfervations 
du favant médecin Eller , qu’on trouve 
un exemple fi décifif de ce fait , qu’il 
rend fuperflues toutes les autres preuves 
qu’on pourroit en citer. « Je ne peux pas 
» pafîer fous filence , dit-il, une cruelle 

[1] Vid. Hoffman de jebribus epidemicis exan- 
themadcis catarrlialibus, pag. 7$. 

[2] Prceterea in hac febre catanhali dolores 
valde fenjibiles & tendentes circa dorfum & artus 
occurrunt , quibus fzpe fuccedunt maculce illce , 
feu petechice à quo fymptomate febris or dinar l£ 
vocari folec petechialis. Vid. eonfpeclus, Médecin . 
Tabul. lxxii de febre catanhali maligna pete~ 
ckfante , pag. 592. 
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y> épidémie de la fievre catarrhale, qui 
» dépeupla prefque ce vafte édifice que 
» le Roi Fréderick Guillaume a établi 
» à Poftdam à grands frais, pour l’édu- 
» cation des enfants des militaires. Vers 
» l’automne de l’année 1726 , après un 
» été très-pluvieux, pendant lequel le 
» vent du midi fouffia très - fouvent, 
» cette fievre fe déclara d’une maniéré 
» très-peu alarmante au commence- 
» ment ; c’eft pourquoi ceux à qui les 
» foins de ces enfants furent confiés , 
» n’y firent pas grande attention ; mais 
» bientôt la violence de cette maladie 
v> augmenta au point que de deux mille' 
» enfants que contenoit cet hofpice, 
» il en périffoit chaque fem aine au-delà 
» de cent ; je fus appellé, par l’ordre 
» du Roi, pour travailler à arrêter les 
» progrès de cette épidémie funefle. 
» Afin de m’acquitter de ce devoir, 
» j’ai cherché d’abord à connoître fa 
» nature ; & comme trois jours avant 
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v> mon arrivée, outre les enfants, un 
» chirurgien avec fes affiliants , un 
» prêtre & trois ou quatre précepteurs 
» moururent d’une maniéré prompte, 
» j’ai cru devoir faire la diffe&ion de 
» deux qui périrent la nuit précédente. 
» L’extérieur du corps étoit tout cou- 
» vert d’exanthemes blanchâtres ou de 
» vélicules de la grandeur d’une len- 
» tille, entremêlées de pétéchies noirs 
» pourprés ; ayant ouvert le bas-ventre 
» je fus étonné de trouver que la fur- 
» face du méfentere , &c. étoit parfe- 
» mée des mêmes éruptions ; qu’il pa- 
» roiffoit , par ci, par là, des plaques 
» gangréneufes , & qu’il y avoit des 
» portions entières de ces parties très- 
» enflammées , & déjà fphacelées. » [ i ] 
En voilà alfez, je crois, pour mon- 


[i] Vid. Joan. Theodor. Eller. Obfervation.es 
'de cognofcendis & curandis morbis. De febre ca- 
tarrhali maligna cum vd fine exanthematibus 
apparenti , Sed. VI, pag. 129. 
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trer le tort qu’on a eu de recourir à 
l’ouverture d’une foffe & aux exhalai- 
fons des cadavres , pour expliquer les 
fymptomes qui fe font déclarés pendant 
le cours de l’épidérflie de fievre catar¬ 
rhale putride bilieufe , qui a régné à 
Saulieu ; il eft de la derniere évidence 
qu’elle feule fuffit pour donner lieu à 
tous les accidents qu’on a décrits ; d’où 
il fuit que cette obfervation eft auffi. 
étrangère que le font les précédentes , 
aux effets provenants des fépultures. 

Mais que diroit-on fi l’on favoit que 
de tous les faits que cite l’auteur pour 
appuyer fon opinion , il n’y en a pas 
un feul, [je dis pas un feul, & je n’exa- 
gere point, ] qui prouve ce qu’il a voulu 
prouver? Les uns confirment ce que 
j’ai dit au fujet des différents genres du 
miafme humain , les autres appartien¬ 
nent au miafme marécageux; ceux-ci 
font voir le danger de s’ëxpofer à l’ex- 
plofion de la moffette ; ceux - là vont 
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jufqu à attribuer à cette même mofïette les 
effets qui réfultent manifeftement d’uné 
épidémie de fïevre catarrhale : vous en 
chercheriez inutilement aucun qui fît 
feulement foupçonner que notre ufagê 
d’enterrer expofât à des maladies infec- 
tieufes ou contagieufes. Nous verrons 
même dans la fuite, que dans le nom¬ 
bre il s’en trouve plufieurs qui rendent 
palpable l’abfurdité de cette hypothefe* 
Que penfer après cela du prodigieux 
accueil que ces fortes d’ouvrages reçoi¬ 
vent du public ? Par quel charme fé- 
dafteur a-t-on fafciné fes yeux au point 
de l’empêcher de voir qu’on lui don- 
•noit le change à tous égards ? Comment 
ne s’eft-on pas apperçu que pour faire le 
procès des exhalaifons cadavéreufes, 
on leur imputoit & les fievres qu’en¬ 
gendrent les émanations des fubflances 
animales vivantes , & celles qui défo- 
lent les bords des marécages, & celles 
enfin qui font produites par les varia- 
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lions du temps ? Comment n’a-t-qn pas 
fu diftinguer la moffette mife tout à 
coup en liberté, de cette même mou¬ 
fette & de fes fubftances génératrices, 
expofées à Faftion libre de l’air ? Com¬ 
ment enfin, n’a-1-on pas vu que des 
malheurs inopinés, produits par l’explo- 
fion de la moffette, ou par fon aftion 
fur les organes de la refpiration de ceux 
qui y font plongés, ne prouvent ni 
qu’elle £bit contagieufe , ni même que 
les matières qui peuvent avoir quelques 
rapports avec elle, foient le moins du 
monde mal-faifante ? 

C’eft que, miafme humain , miafme 
marécageux , exhalaifons des fubftances 
putrides animales & végétales, variation 
dans le temps , l’auteur a eu l’art de con¬ 
fondre tout cela ; c’eft qu’il a repréfenté 
les accidents dont le récit lui fert de 
preuve , comme autan d’effets nécef- 
faires des émanations cadavéreufes, 
quelques modifiées qu’on les fuppofe; 
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de maniéré qu’on a cru, fans peiné 
qu’il en devoit réfulter, dans tous les 
cas, une contagion : c’eft qu’il a envi¬ 
ronné Ton ouvrage de l’érudition la plus 
pompeufe, décoration qui manque rare- 
ment d’en impofer ; c’eft enfin, que plus 
la vie eft chere à l’homme, plus la frayeur 
a de prife fur fa foible intelligence; il 
n’eft pas de fable que ne lui fafiTe étour¬ 
diment adopter la crainte de perdre ou 
l’efpoir de conferver un fi précieux 
tréfor. 

Repréfentez-vous, Messieurs , un 
général d’armée , qui, réfléchiflant au 
petit nombre & à la lâcheté de fes fol- 
dats , imagineroit d’armer de toutes 
pièces des milliers de mannequins , 
d’épuifer à les ranger les reflources de 
la tactique la plus ingénieufe, de leur 
donner , ce qui ne feroit pas fort dif¬ 
ficile , la contenance de l’intrépidité, & 
de faire , à force d’oripeaux, faillir de 
ces figures de bois l’éclair de la menace : 

effrayé 
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effrayé de ce formidable appareil, l’en- 
ttemi fe hâte d’abandonner le champ de 
bataille, il cede fans coup férir l’objet 
qui devoit être le prix du vainqueur : 
Voilà l’hiftoire du fuccès fmgulier du 
fyftême contre fufage d’enterrêr dans 
les Eglifes & dans ies Villes, Quand 
on a mis de côté tout ce qui ne fait 
pas preuve, & qu’on confidere à nu 
ce fquelette , qu’on doit fe fentir humi¬ 
lié de n’avoir applaudi avec tant de 
crédulité qu’à un fantôme ! 

Maintenant que les chofes font ré¬ 
duites à leur jufte valeur, doit - on fe 
laiffer alarmer par la quelfion fuivante, 
& par tant d’autres qu’on ne hafarde, 
fans doute , qu’afin de jeter le public 
dans cet état d’incertitude qui le dif- 
pofe à adopter le premier projet de 
réforme qu’on lui préfentera, quelqu’ex- 
travagant qu’il puilfe être ? Qui pour- 
roit ajjurer , dit l’auteur, que tes fièvres 
malignes putrides qui défolent quelquefois 

H 
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[es plus grandes villes } & dont la caufe 
éloignée nef pas toujours fende 3 ne font 
pas occafionnées par linfection de l’air 
des Églifes ? 

Qui pourroit l’a/Iurer ? tout le mon¬ 
de ; au moins tous les médecins qui 
fe font donné la peine de s’inftruire 
fur les caufes réelles de ces maladies, 
& qui connoiffent les effets de la 
moffette. 

Soit, continue-t-il, quon s’imprégne 
des miafmes cadavéreux dans les Eglifes 
meme , foit que des circonfances parti¬ 
culières permettant à ces miafmes de Je 
répandre au dehors, on ait le malheur 
de fe trouver dans la direction du cou¬ 
rant qui les charie. [i] 

On fe fouvient, qu’en comparant aux 
émanations des fubftances animales vi¬ 
vantes , ces vapeurs, que l’auteur appelle 
très-improprement, des miafmes , j’ai 


[i] Mémoire fur l’ufage où l’on eft, &c. 
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porté la preuve de leur innocence juf¬ 
qu’à faire voir qu’on pouvoit les avaler 
fans qu’elles caufaffent la moindre in- 
dilpolition. Je remarquerai de plus ici, 
que quand elles font logées dans un 
endroit un peu fpacieux , comme par 
exemple dans un de nos caveaux à 
enterrer , n’éprouvant pas alors cette 
preffion à laquelle elles - font foumifes 
dans une folle, au lieu de faire des efforts 
pour en fortir & palfer dans les Eglifes, 
comme l’inlinue l’auteur , elles ne s’élè¬ 
vent au contraire que bien peu au delfus 
dés fubftânces qui les fournilfent ; & 
j’ajouterai qu’elles demeurent ainli fuf- 
pendues jufqu’à ce que la force centrifuge 
que leur imprimoit le mouvement de la 
fermentation putride venant à celfer, 
elles retombent par leur propre poids ; 
ou peut-être jufqu’à ce qu’il fe préfente 
une occalion d’ouvrir le civeaü , & 
de permettre à l’air extérieur, l’anti¬ 
méphitique le plus puilfant, de les pré- 
Hs 
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cipiter ou de les décompofer en y en¬ 
trant. Si ces remarques avoient befoin 
de caution, l’auteur lui-même le feroit. 
Voici du moins quelques faits qu’il fem- 
ble n’avoir accumulés, dans fon mé¬ 
moire , qu’en leur faveur. 

Ambroife, Paré a vu , au fauxbourg 
St. Honoré, à Paris, cinq hommes y 
jeunes & robujies , morts dans une fojje 
• qu ils s’êtoient chargés de curer , & qui 
depuis long-temps fervoit dé égout au 
fumier des pourceaux, [i ] 

Il eût été mieux, fans doute, de 
choifir un trait qui fe raportât dire&e- 
ment aux fépultures. Le choix affe&é 
de preuves par fimilitude n’annonce-t-il 
pas toujours qu’on eft en peine d’en 
tirer du fond même du fujet ? Comme 
nous réconnoiffons cependant l’analogie 
qui régné entre les différentes efpeces 
de gaz méphitiques, nous prions feule-. 


£i] Mémoire fur l’ufage , &c» 
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ment qu’on daigne confidérer que , fi 
ces cinq hommes furent trouvés morts 
dans la foffe même , il eft au moins 
permis d’en conclure que le gaz qui 
les tua n’agit pas fur eux à une grande 
diffance. Pour montrer, comme c’étoit 
le deffein de l’auteur , que l’air des 
Eglifes peut nous imprégner des miaf- 
mes cadavéreux, & qu’il eft fort dan¬ 
gereux de fe trouver dans la dire&ion 
du courant qui charie ces prétendus 
miafmes, il auroit fallu que quelques per- 
fonnes, dans le fauxbourg St. Honoré, 
qui eft li peuplé, euffent eu le malheur 
de rencontrer le courant qui charioit 
les miafmes de la foffe, laquelle ne- 
contenoit pourtant point de' miafmes 
& quelles en euffent'été notablement 
incommodées. Mais rien de tout cela 
n’arriva : le gaz méphitique, au mo¬ 
ment de fon éruption, foudroya ces 
cinq malheureux qui tombèrent -dans-la* 
foffe même d’où il s’exhala, & cet acci^ 

h 3 
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dent n’eut point d’autres fuites ; certai¬ 
nement il falloit que ces vapeurs ne 
s’élevaffent guère au delïus des fubf- 
tances qui les engendraient, puifqu’elles 
n’atteignirent ni Ambroife Paré, ni au¬ 
cun de ceux qui virent comme lui de 
très-près, apparemment, les cadavres 
dans la foffe. 

Le docteur George Hannæus rapporte . 

qua Rendshourg ... Quatreperfonnes péri¬ 
rent pour être defcendues dans un puits 
qui avoit été bouché três-long-temps , & 
dont le voifnage d'une étable a pourceaux 
avoient altéré l'eau, [i] 

Il elt évident que ces quatre perfon¬ 
nes périrent, non pour avoir refpiré 
ou avalé les vapeurs qui s’élevoient 
du puits, mais pour y être defcendues ; 
il eft effentiel aulîi de remarquer que 
ce puits étoit bouché depuis très- 
long-temps. S’il étoit de la nature du 


(i] Ibidem . 
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gaz méphitique de s’élever au point de 
fortir des caveaux, & de tranfpirer dans 
les Eglifes , à l’ouverture même du puits 
ceux qui travailloientà cette opération, 
n’auroient ils pas été furpris par la va¬ 
peur ? cette vapeur n’auroit elle pas agi 
fur eux avec d’autant plus de force , 
qu’elle avoit été plus long-temps cap¬ 
tive ; & s’il faut attribuer aux exhalai- 
fons cadvéreufes les fievres putrides ma¬ 
lignes qui défolent quelquefois les plus 
grandes Villes 3 pourquoi le doreur 
George Hannæus , ne parle-t-il que de 
la mort des quatres perfonnes qui étoient 
defcendues dans le puits ? Si l’ouverture 
de ce puits en avoit incommodé d’autres 
il n’auroit pas manqué d’en faire men¬ 
tion, &: certainement ce font ces faits 
qu’on aurait cités de préférence. 

Dans cet accident, & dans celui d’Am- 
broife Paré, on retrouve tous nos 
principes fur le gaz méphitique. S’il eft, 
difions nous, comprimé dans un lieu 

H 4 
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étroit, il monte jufqu’au toit qui le 
couvre, il remplit tout l’efpace qui le 
renferme , & fon explofion eft alors 
très-funefteàceux qui fe préfentent à fon 
iffue; mais il fe décompofe & perd tout 
pouvoir de nuire dès qu’il eft répandu 
dans l’air libre; c’eft l’hiftoire de la fofte 
du fauxbourg St. Honoré, S’il occupe, 
au contraire , un endroit fpacieux, 
comme un de nos caveaux à enterrer, 
il ne s’élève que peu au deflus des ma¬ 
tières qui l’engendrent , & il faut s’v 
plonger, ou en approcher du moins 
de très-près pour en reffentir l’influence ; 
c’eft précifément ce qui eft confirme 
par le trait du puits de Rendsbourg , 
dont l’ouverture ne nuifit à perfonne 
& dont la matière gazeufe ne tua que 
ceux qui y defcendirent ; encore ne fut- 
ce que par fuffocation, ce qui ne prou- 
voit certainement pas qu’il fût con¬ 
tagieux. 

Un enfant ayant defcendu a Florence % 
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dans un puits prefque rempli de fumier 3 
y mourut , fur le champ } ainfi quun 
jeune homme qui y accourut pour le fecou- 
rir, & un chien qu’on y jetta. [ i ] 

Pourquoi ceux qui jetterent le chien, 
& beaucoup d’autres , fans doute, que 
la compaffion ou la curiofité avoit 
attirés à l’entrée du puits, fe retirerent- 
ils en bonne fanté ? C’eft parce que le 
gaz ne s’éleva pas jufqu’à eux , & qu’il 
n’occupoit que le fond. 

M. l’Abbé Rolier dit, qu’un par¬ 
ticulier de Marfeille fit 3 il y a environ 
quinze ans , ouvrir des fojfes pour planter 
des arbres , dans un endroit ou en 172.0 y 
lors de la pefie, on avoit enterré un grand 
nombre de cadavres ; a peine eut-on donné 
quelques coups de beche , que trois des 
ouvriers furent fubitement fujfoqués , fans 
qu’on pût Les rappeller a la vie. [ 2 ] 


[1] Ibidem. 
[2.] Ibidem. 
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Ce paffag'e n’a pas befoin de commen¬ 
taire. 

Ramazzini raconte quun enterreur 
étant defcendu , pendant la nuit 
dans un charnier pour dépouiller le cada¬ 
vre d'un jeune homme qui y avoit été 
dépofé avec tous fes habits , y fut fuf 
foqué, & tomba mort fur le cadavre 
dont il violoit la fépulture. [i ] Nou¬ 
velle preuve que la mollette n’eft per- 
nicieufe que par fon explofion, ou lorf- 
qu’on s’y plonge affez avant & affez 
long - temps pour en être fuffoqué , 
comme on le feroit par toute autre 
vapeur ou par l’eau. 

« Le même auteur ( Rama^ini ) 
:» fait obferver que les fojfoyeurs font 
» prefque toujours pâles & vieillirent 
» rarement.')'» 

Il feroit fort fmgulier que ces gens, 
triiférables pour la plupart, & attachés 


[i] Mémoire fur l’ufage où l’on eft d’enterrer, &c. 
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à une profeflion lugubre , portaient 
fur leur phyfionomie l’empreinte de 
la gaieté ; leur pâleur r n’eft à mes 
yeux qu’un exemple frappant de l’in¬ 
fluence du moral fur le phyfique de 
l’homme. Voyez cet infortuné dévoré 
parles chagrins ou dont le cœur efl: rongé 
par quelque paflion violente, combien 
la poffeflion des objets qui parodient 
les plus dignes de notre pourfuite eft 
infuffifante pour ranimer le coloris de 
l es levres ! 

. Dolentem nec Phrygius lapis , 

Nec purpurarum fidere clarior , 

Delenit ufiis , nec Falerna. 

Vins , Athœmeniumque coftum. 

C’efl: dans l’aifance & le contente¬ 
ment que fleuriffent la fanté, la vigueur 
& la beauté. Comment des hommes 
dont le dégoûtant fpe&acle des débris 
de l’humanité ne cefle de contrifter 
famé , des hommes qui n’exercent 
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qu’à contre coeur & par néceffité lin 
état dont les fondions réveillent tou¬ 
jours en eux le profond fentiment de 
leur mifere? comment de tels hom¬ 
mes n’annonceroient-ils pas dans leurs 
yeux ternes & leur face hâve l’anxiété 
qui les confume ? Voilà le fort de la 
plupart des artifans auxquels un travail 
fale & ingrat laiffe à peine le loifir & 
le moyen de dévorer une nourriture 
grofliere, fans faveur & peu propre 
à réparer leurs forces : d’ailleurs , le 
nombre de foffoyeurs n’eft pas affez 
grand pour fournir beaucoup de vieil¬ 
lards ; & peut-être, proportion gardée, 
il feroit aufîi facile d’en compter dans 
cettè clalTe que dans toute autre : & 
quand nous ferions obligés de conve¬ 
nir que leur état nuit phyliquement, 
leur confervation, feroit-ce reconnoître 
tous les mauvais effets que l’auteur 
impute aux exhalaifons cadavéreufes ? 
Expofés,très-fouvent peut-être parleur 


v us ; 

fauté, à l’aftion plus ou moins vive 
du gaz , les foffoyeurs doivent fréquem¬ 
ment fubir de légères fulminations, dont 
chacune nç les incommode pas allez 
pour qu’ils s’en apperçoivent, mais dont 
la répétition peut à la longue leur de¬ 
venir pernicieufe. Dans ce cas il eft 
julte d’attribuer à l’approche des cada¬ 
vres leur teint livide & leur mort pré¬ 
maturée , mais fans que cela tire à 
conféquence pour perfonne. 

M. Haguenot, doyen de la faculté de 
Montpellier, dans un mémoire fur le 
danger des inhumations dans les Eglifes , 
rapporte, que le 17 avril 1774 , trois 
hommes moururent dans un caveau de 
l’Eglifi Notre-Dame , a Montpellier, où 
l’inhumation d’un pénitent blanc les 
avoit engagés a defcendre, & quun 
quatrième n’échappa a ce danger que par 
la fuite la plus prompte ; celui-ci éprouva 
des vertiges , des lypothimies , qui firent 
craindre pour fa vie ; fis habits & fin 
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corps même exhaloient, pendant ptuS dê 
quinze jours , une odeur cadavéreufe. [ i j 

Dans ce trait, fur-tout, on recon- 
noît les divers degrés d’a&ivité que 
nous avons jufqu’à préfent attribués au 
gaz méphitique , foit par lui-même, 
foit par les lieux qui le renferment, la 
maniéré dont fe fait fon explolion, & 
l’imprudence de la part des perfonnes 
qui s’y expofent. 

Avant d’aller plus loin, n’oublions 
pas de remarquer combien on auroit 
tort de s’en laiffer impofer par ceux 
qui, dans la vue làns doute de capter 
les fuffrages du publie, profitent de 
l’antipathie qu’on a communément pour 
tout ce qui appartient à nos femblables , 
lorfque la mort les a faifis , dans le 
deffein d’infinuer, à la faveur de ce 
préjugé populaire , que les exhalaifons 


[i] Mémoire fur Pufage ou l’on eft d’enter- 
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du corps humain, fournis à la putréfac¬ 
tion , furpaffent en funeftes effets, celles 
de toute autre matière expofée à la 
même altération. [ i ] 

N’eft-il pas évident que le gaz des 
puits de Rendsbourg & de Florence , 
celui de la foffe du f&uxbourg Saint- 
Honoré , celui des foffes de Marfeille, 
celui du charnier de Ramazzini r celui 
enfin du caveau de Montpellier , pro- 


[i] La Chymie démontre que non feulement le 
gaz, mais encore les autres principes qui réfultent 

de la putréfadion des végétaux , font les mêmes 
que ceux qu’on tire des fubftances animales pour¬ 

ries. Si l’on foumet à la putréfadion une certaine 
quantité de plantes, elles fe convertiront en une 
maflê pulpeufe , dont l’odeur fera cadavéreufe, & 

le goût celui de la chair putréfiée. Si on met cette 

maflê dans une retorte de verre , & qu’on la dillille 

aux degrés de feu convenables , on obtiendra, 

i°. une eau imprégnée d’un efprit urineux , telle 

qu’on la retire dés fubftances animales ; 2°. un alkalj 

volatil huileux ; 3 0 . un,e huile fétide & épaiflê, 

extrêmement volatile ; & fi l’on calcine le réfultat 

à feu ouvert, il ne fournira pas la moindre parti¬ 

cule de fel. 
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duiflrent tous les mêmes effets fur les 
infortunés qui, de maniéré ou d’autre , 
s’expoferent à leur influence. 

Que réfulte-t-il de toutes ces obfer- 
vations ? des faits parfaitement confor¬ 
mes à ce que nous avons déjà dit plu¬ 
sieurs fois, que des perfonnes plongées 
dans la matière gazeufe , & que des 
ouvriers baiffés fur l’ouverture par 
laquelle cette matière fortoit avec un 
effort proportionné à fa denfité, en fu¬ 
rent frappés au point qu’ils tombèrent 
dans une afphyxie mortelle ; & ces 
accidents ne doivent point nous éton¬ 
ner , le gaz méphitique n’ayant en cela 
produit que fon effet ordinaire. Faudra- 
t-il répéter encore , que s’il ne perdoit 
pas le pouvoir de nuire à mefure qu’il 
fe répand dans un air plus libre , il 
auroit été funefte non feulement à ceux 
qui avoifinoient les puits & les foffes, 
mais à plus forte raifon aux témoins des 
malheurs qu’il occafionna ? 


Au 
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Au moins pouvons - nous aflurei- que 
c’efl le fentiment de M. de Sauvages, 
qui plus, peut-être, qu’aucun obferva- 
teur de nos jours, a recherché la na¬ 
ture & les propriétés des vapeurs mé¬ 
phitiques : ce médecin ne leur accorde 
la faculté de nuire qu’à condition, 
« qu’elles v foient retenues dans une 
» cave, dans un tombeau, ou dans une 
» citerne, fans pouvoir s’échapper. » [ i ] 
C’efl encore ainfi que penfe M. Cham- 
bers, dans fon Dictionnaire des arts & 
des fciences , à l’article Ga « Cette 
» matière, dit-il, ne peut pas nuire 
» dans l’air libre ; mais fi on la renfer- 
» me, ou qu’elle foit refTerrée dans une 
» foffe ou dans une caverne, alors elle 
» acquiert non feulement la faculté d’é- 
» teindre une chandelle, mais même 
» celle de fuffoquer des animaux. » 
Enfin , les phyficiens font fi peu par¬ 
ti] Vid. Diflertation fur l’air, par M. de Sauvai 
ges, pag. 5z. 
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tagés fur det objet, qu’on peut hardifnerit 
défier l’auteur du fyftême , ou tout 
autre, de citer un feul accident produit 
en plein air par ces vapeurs. [ i ] 

Si donc elles ne font malfaifantes 
qu’en vertu de l’état de condenfation 
où les entretient le lieu qui les ren¬ 
ferme, ou au moyen de celle qu’elles 
ont à l’inftant même de leur fortie d’une 
foffe qu’on ouvre tout à coup , pour¬ 
quoi craindroit-on de fe trouver dans 
la direction des courants que l’auteur 
fuppofe traverfer les Eglifes ? [ i ] Ces 


[1] On ne peut pas donner une preuve plus 
convaincante de l’impuiflânce à laquelle le feul con- 
taâ de l’air réduit ces vapeurs , que l’exhumation 
qu’on a faite à Dunkerque , de plus de 1602 cada¬ 
vres , fans que cette opération ait été accompagnée 
ou fuivie du moindre accident; les afperlions de 
vinaigre , &c. qu’on a employées ne peuvent jamais 
être regardées que comme une de ces relfources 
qu’on met en ufage pour occuper & tromper l’o¬ 
dorat. 

[2] Re marquons que pour peu que fulfent fon¬ 
dées les craintes qu’on s’efforce de nous inlpirer , 
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Courants font une pure chimere qui nê 
devrait plus nous occuper après avoir 
établi que le gaz méphitique ne peut 
nuire en plein air; cependant, afin dé 
ne laifTer fubfifter aucune trace des 
erreurs for lefquelles efl fondé le nou¬ 
veau fyftême, examinons encore cette 

affertion.Pour que ces courants 

pufTent fe former, il faudroit d’abord 
que les vapeurs cadavéreufes s’élevaient 
des caveaux dans les Eglifes : or, telle 
eft précifément la foppofition dont nous 
croyons pouvoir démontrer l’impofli- 
bilité. 


il efl aifé de fentir combien feroit infuffifant le pré- 
fervatif qu’on nous offre dans la méthode d’enter¬ 
rer hors des Villes ; car, fi une fois on admet, 
contre l’expérience , que l’air atmofphérique , en 
recevant ces vapeurs , ne les décompofe point, 
mais les tranfporte dans un état aétif, ni ladiftance 
qu’affigne à peu près l’auteur , ni une diftance beau., 
^coup plus confidérable ne fuffira pour nous mettre» 
à couvert de leur malignité ; il faudra toujours 
redouter les courants. 

I 2 
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Si un inflant après avoir rempli â 
demi une bouteille de gaz méphitique, 
produit n’importe par quelle fubffasce, 
on y introduit une chandelle allumée, 
ou un animal vivant, la première ne 
s’éteindra, le fécond ne fera fuffoqué 
que lorfqu’on les aura portés au fond. 

Qu’on laiffe defcendre graduellement 
un animal dans un caveau à enterrer, 
dans un puits ou dans tout autre vaif- 
feau occupé par la moffette , il ne 
donnera pas le moindre ligne de mal- 
aife jufqu’à ce qu’il ait approché le fol 
de fort près : quand il y fera parvenu, 
il entrera en convulfion , & mourra 
fuffoqué , fi on ne le retire fur le 
champ. 

De ces deux expériences , il réfulte, 
premièrement, que la fphere d’a&ivité 
de la moffette eft très-bornée , autre¬ 
ment l’animal en reffentiroit l’effet avant 
de parvenir au fond.du vafe ou du lieu 
cjui la contient j en fécond lieu, que fa 
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gravité fpécifique furpafle de beaucoup 
celle de l’air, puifque malgré la difpro- 
portion de leurs quantités refpeâives, 
l’extinéïion du flambeau & la mort de 
l’animal, qui ne s’opèrent que vers le 
fond , démontrent aflfez que la moflfette 
s’y efl: d’abord précipitée. 

Ces réfultats, qu’on ne faùroit con- 
tefter, s’accordent avec les meilleures 
obfervations , & fur - tout avec celles 
que l’auteur a lui-même raflemblées 
dans fon Mémoire. Ne voit-on pas en 
effet, que les cinq jeunes gens du faux- 
bourg Saint-Honoré, les quatre perfon- 
nes de Rendsbourg , l’enfant, le jeune 
homme & le chien de Florence, l’en- 
terreur de Ramazzini, & les trois fof- 
foyeurs de M. Haguenot ne furent 
étouffés , par le gaz méphitique', que 
pour être défendus dans les lieux même 
où il étoit renfermé, & parce que leurs 
fondions exigeoient qu’ils approchaf- 
fent de très-près les fonds où étoient 
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dépofées les fubftances qui l’engen-r 
droient. 

Au relie , li l’obfervation de M. Ha- 
guenot [ i ] n’avoit pas été tronquée , 
on y verroit déterminées, de la maniéré 
la plus fatisfaifante , les bornes précifes 
au-delà defquelles ces matières ne font 
plus offenfives pour perfonne ; au lieu 
de. s’arrêter à la fin de la citation de 
l’auteur du Mémoire , M. Haguenot 
continue en ces termes : « On obfer- 
» va que ces trois perfonnes, ( les 
» trois foffoyeurs ) qu’on voyoit fe 
» démener , haleter , tomber en con- 
» vulfion, fe faifoient à peine entendre , 
» quoiqu’à la dillance d’une toile, de 
» cent affiliants. » 

Si, à la dillance d’une toife, cent 
témoins peuvent impunément voir pé¬ 
rir trois perfonnes dans les exhalaifons 
d’une cave auffi remplie de morts, que 


JM Voyez page 12$. 
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Feft celle de Notre-Dame à Montpéllier ', 
il faut croire que cette diftance ne peut 
être en aucun cas franchie par la mof- 
fette cadavéreufe ; il eft également évi¬ 
dent que fon activité ne s’étend pas 
jufques là : ainfi en décrivant autour 
de fon principe générateur une fphere 
de douze pieds , on aura , non fes 
bornes , ( elles font certainement plus 
étroites ,) mais une efpace qu’elle ne 
fauroit remplir. 

Ces principes ne font pas connus 
feulement des .Médecins qu’un zele infa¬ 
tigable pour le progrès; des lumières 
engage à un examen laborieux : les 
foffoyeurs expérimentés en font fi. bien 
inftruits qu’ils ne prennent d’autre pré¬ 
caution que de ne pas fe baiffer dans 
les caveaux pour coucher les bieres j ils 
les laifîent tomber de leur hauteur, [i] 


[i] Voye{, Diflertation où l’on recherche, &d.’ 
par M. de Sauvages, pag. 53. 
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Il efl imposable de ne pas rappeller à 
cette occafion ce que difoit M. de Sau¬ 
vages , que les gens fe baignent fans 
danger dans la mare d’où fort la mof¬ 
fette de Perauls, ce qui fûrement n’ar- 
riveroit pas fi cette vapeur s’élevait à 
la très-modique hauteur requife pour 
atteindre les voies de la refpiration de 
ceux qui y nagent. 

Les obfervations du célébré do&eur 
Mead, fur la fameufe moffette de la 
grotte du chien, font aufîi peu favo¬ 
rables aux principes de l’auteur du nou¬ 
veau fyflême : voici ce qu’il en rapporte. 

« A deux lieues de Naples, affez 
» près du lac Agnano, on voit une 
» efpece de caverne , qu’on appelle la 
» Grotte du Chien , la Grotta del Cani , 
» ou la Bocca venenofa ; il en fort une 
» moffette dont les vapeurs font funeftes 
» à tout ce qui fe trouve à leur por- 
» tée; c’eft une petite grotte d’environ 
v> huit pieds de haut, fur douze de 


i 


» long & fix de large. De fon fol s’é- 
» leve une vapeur chaude , fubtile & 
» claire , affez vifible cependant à un 
» œil attentif ; elle ne fort pas par por- 
» tions diftin&es, elle forme un écou- 
» lement continuel, qui couvre la fur- 
» face du fond de la cave ; une difte- 
» rence remarquable entre ces exhalai- 
» fons & la fumée, c’eft qu’au lieu 
» de fe répandre dans l’air , comme 
» fait celle-ci, elles s’élèvent d’abord, 
» puis retombent promptement & re- 
» tournent à la terre ; la mefure dé 
» leur élévarion eft délignée par là 
» couleur des parois de la grotte ; jul- 
5 > qu’à là hauteur quelles atteignent, 
» ils font d’un verd foncé ; mais paffé 
» cette ligne leur couleur eft exafte- 
» ment la même que celle de la terré 
» ordinaire. 

» Je me fuis tenu debout au milieu 
» de cette grotte fans en reffentir la 
» moindre incommodité , & nul être 
» vivant n’en reftentira , pourvu que 
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» fa tête puiffe furpaffer la ligne ; mais 
y» quand on retient par force un chien 
» ou tout autre animal au deffous de 
» cette ligne , ou quand l’animal eh: de 
» trop petite taille pour que fa tête 
» puiffe l’affranchir , il perd tout mou- 
» vement & tombe en fyncope ; il lui 
» furvient des convulfions & des trem- 
» blements à tous les membres, jufqu’à 
» ce qu’enfin il ne donne plus aucun 
» autre ligne de vie, qu’un battement 
» foible & prefque imperceptible du 
» cœur & des arteres , qui ceffe bien- 
» tôt , li on l’y laiffe, & alors fa mort 
» eft abfolue^ mais li on le retire de 
» là, & qu’on l’expofe à l’air libre , 
» il revient bientôt de cet état, & 
» plutôt encore li on le plonge dans 
» le lac adjacent. » 

Le dofteur Mead ajoute, qu’ayant 
diffequé des animaux étouffés dans cette 
vapeur , il n’y a pas découvert la moin¬ 
dre trace d’infeftion ; il obferve qu’elle 
n’a aucune qualité vénéneufe, mais 
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agit principalement par fa gravité, fans 
quoi , dit-il, les animaux ne fe remet- 
troient pas en fi peu de temps, ou du 
moins leur accident feroit fuivi de quel¬ 
que fymptome fâcheux. 

Après des preuves de cette force, ne 
demeure-t-il pas démontré que les exha- 
laifons méphitiques, de quelque nature 
quelles foient, cadavéreufes ou autres, 
ne peuvent s’éléver qu’à une certaine 
hauteur ? Mais cette élévation fuffit-elle 
pour leur permettre de palier dans les 
Eglifes ? Queltion qui n’ell pas , ce 
femble, fort difficile à réfoudre, fur- 
tout li l’on jette un coup d’œil fur ce 
qui fe paffe très-probablement dans les 
caveaux. 

On dépofe une quantité quelconque 
de cadavres fur le fol d’un caveau pro¬ 
fond de huit , de dix & fouvent de 
douze pieds ; bientôt commence la fer¬ 
mentation putride, dont la principale 
caufe eft, félon toute apparence, la 
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tendance de l’air fixe de nos corps à 
recouvrer fon élaflicité. 

Dilaté par faftion de la chaleur exté¬ 
rieure , que ne contrarie plus la chaleur 
interne ou animale, il cherche à vain¬ 
cre la cohéfion des parties conftituantes 
des corps où il efl enfermé : ce qui 
fait que ces corps s’enflent, fe bour- 
fouffient & Tentent l’aigre ; il y a plus, 
tandis qu’en dilatant de fon côté les 
pores du cadavre par fes efforts, pour 
en fortir, il ouvre une entrée à l’air 
atmofphérique , celui - ci à fon tour 
l’aide puiflamment à rompre les barrières 
qui s’oppofoient à fon paffage ; & à 
tnefure que cette double opération s’a¬ 
vance , non feulement les corps s’affaif- 
fent & s’amoliffent, mais leur poids & 
leur volume diminuent graduellement. 

Il me femble qu’il feroit aifé de rendre 
raifon de ces phénomènes, en fuppofant 
que l’air fixe a deux fondions à rem¬ 
plir durant la vie de l’homiue : l’une 35 


( Mi ) 

de fervir de lien à la matière élémen¬ 
taire de nos corps, ou fi l’on veut à 
leurs principes conftitutâfs ; l’autre, de 
balancer la preffion de Tair extérieur 
fur nous. Une fois cette hypothefe ad- 
mife, on fent qu’au moyen de la mort 
de l’animal, la chaleur interne ayant 
celTé, & l’air atmofphérique s’inlinuant 
au travers des pores, l’air fixe trouve fon 
dégagement par la même voie, & con¬ 
tribue par fa fuite à la diffolution des 
parties qui le retenoient captif, &dont 
il ceffe par là même d’entretenir la con¬ 
texture : telle eft du moins la maniéré 
dont probablement s’opère la putré- 
fa&ion. 

Tant que l’animal jouit de la vie, 
cet air doit être plus ou moins fixe, 
félon qu’il occupe des parties dures ou 
molles, des parties plus ou moins voi- 
fines de la furface du corps ; par con- 
féquent celui qui foutient l’aftion im¬ 
médiate de l’air atijîofphérique ? doit 
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être moins fixe, ou ce qui revient âti 
même, doit avoir plus d’élafticité que 
celui qui entre*dans la compofition des 
parties extérieures ; qui fait même fi 
par ces degrés inégaux d’élafticité la 
nature n’a pas voulu compenfer la difi- 
proportion qui régné entre les dofes 
d’air fixe dont elle a pourvu les diffé¬ 
rentes parties de nos corps? toujours 
eft-il certain, qu’à un volume égal on 
trouve beaucoup plus de cet élément 
dans les parties intérieures & dures, 
que dans les autres. 

L’animal mort, l’équilibre entre l’air 
fixe & l’air atmofphérique eft rompu ; 
les fonctions dont le premier s’acquit- 
toit dans les parties extérieures , font 
prefque entièrement fupprimées: alors il 
devient furabondant, & fe dégage avec 
d’autant plus de célérité qu’étant fournis 
de près à l’aftion de la chaleur exté¬ 
rieure, & plus à portée d’être fécondé 
dans fes efforts par l’air atmofphérique. 
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il a encore l’avantage de ne rencontrer 
qu’un obftacle facile à vaincre dans le 
tiffu qui l’enveloppe. 

A la rigueur , ce n’eft que quand 
il s’eft entièrement ou à peu près dé¬ 
gagé, que commence la putréfa&ion 
proprement dite ; avant cette époque 
fa furabondance nuifoit aux progrès de 
la fermentation putride, comme feroit 
un trop grand degré de chaleur ou d’hu¬ 
midité; mais lprfqufil eft dégagé, l’air 
plus fixe, c’eft-à-dire celui qui occupe 
les parties intérieures & dures, fe trouve 
en une proportion plus jufte avec les 
autres éléments auxquels il eft mêlé ; 
& cela , joint à la réfiftance qu’op- 
pofe à fa fortie la texture des parties 
ofleufes, ne lui permet de foutenir que 
foiblement & avec lenteur l’agitation 
violente communiquée à la maflfe par 
le développement de l’air moins fixe 
qui s’eft échappé. 

Prenons garde que ce mouvement 
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ne laiffe pas, malgré fa lenteur, d’être 
celui qui répond le mieux aux loix 
de la nature ; car, par cette digeftion 
Soutenue pendant long-temps & prefque 
fans ceffe, non feulement la deftru&ion 
du corps entier s’opère à mefure que 
le travail s’avance, mais fes éléments 
défunis, brifés & atténués entrent .par 
ce moyen dans de nouvelles combi- 
naifons. 

C’efl: dans ce nouvel état que l’air 
élémentaire donne lieu à la formation 
de la moffette , comme il y conferve 
fa tendance à devenir élastique , & 
que fes nouveaux liens font volatilîs, 
du moins pour la plupart , il s’é¬ 
lève & entraîne une portion d’eau, 
d’huile fétide & volatil , & d’alkali 
volatil, [ i ] ce qui forme une vapeur 
denfe & fuffoquante , qui félon les loix 


[i] Voye\ l’expérience de Chymie, page izy > 
flot. i. 

de 
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de fhydroftatique, doit refter füfpen- 
due dans l’air des caveaux à une hau¬ 
teur proportionnée à fa gravité fpécifi- 
que. 

Mais la raifon, de concert avec l’ex¬ 
périence, nous prouve que rien de 
tout cela n’eft capable de réfifter à l’ac¬ 
tion libre de l’air. Qu’on ouvre le ca¬ 
veau , le gaz méphitique ne commen¬ 
cera pas par en fortir ; fon poids l’em¬ 
pêchera de s’élever au deffus de l’air 
qui va s’efforcer d’y entrer. Que s’il eft 
fufpendu , ce n’eft pas par fa propre 
énergie, c’eft parce qu’il eft porté par 
un air trop fixe , il eft vrai , pour 
monter jufqu’au fommet de la voûte, 
mais cependant affez élaftique pour ne 
pas graviter tout-à-fait fur le fond ; s’il 
eût été enfermé dans un vafe étroit, 
comme l’air qui entroit dans fa compo- 
fition auroit été gêné , il fe feroit en 
même temps que lui exhalé avec force , 
& cela même auroit contribué à le faire? 

K 
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diffoudre plutôt ; mais dans une cave 
où il eft à fon aife, c’eft toute autre 
chofe : fi-tôt quon l’ouvre , l’air exté¬ 
rieur s’y plonge, le gaz méphitique lavé, 
pour ainfi dire , dans ce liquide fe 
décompofe ; l’air fixe qui lui fervoit de 
véhicule, & qui faifoit toute fa force , 
reprend fon élafticité ; le phlogiftique 
en eft abforbé ou fe recombine avec la 
première fubftance qui s’en trouve avide ; 
& quant aux parties huileufes & alkali- 
nes , à mefure que la décompolîtion 
s’opère elles fe précipitent fut le fol 
du caveau, où elles forment avec le 
réfidu cette grande quantité de liqueur 
jaunâtre huileufe alkaline, que M. de 
Sauvages & tant d’autres y ont trou-» 
Vée. ( i ) 

Si le voile dont la nature couvre fès' 
opérations ne nous permet pas de don¬ 
ner cette théorie pour inccjiîteftàble, 


(i) Voye^ , Diflertation où l’on recherche com- 
ÜRieât l’air, &c. parM. Boiflïer de Sauvages, p. Î4„ 
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&ü moins nous explique-t-elle comment 
il arrive que dans la foule que con¬ 
tient fouvent une Êglife au moment 
qu’on y ouvré un caveau, ou parmi 
le grand nombre de perfonnes que la 
curiolîté attire fur les bords des caveaux 
quand on y defcend la bière , il n’y 
en ait pas une feule qui s’en retire avec 
la moindre indifpolition ; événement 
journalier i qui doit paraître un pro¬ 
dige dans le fyftême de fauteur : elle 
nous apprend encore pourquoi les mé¬ 
decins les plus inftruits confeillent d’une 
Voix unanime, de lailTer nos caveaux , 
nos folles d’aifance, nos puits &c. ou¬ 
verts pendant un peu de temps -, avant 
que d’y l’àiffer defcendre ceux qui doi¬ 
vent les nettoyer; enfin , elle nous fait 
comprendre pourquoi les ouvriers peu¬ 
vent travailler fans incommodité dans’ 
les caveaux & dans les folfes les plus- 
malfàifantes pourvu qu’on ait foin d’y, 
placer une grille qui contient du char* 

Ka 
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Bon ou tout autre combuftible allume. 

Quoi qu’il en foit néanmoins de ces 
conjeCtüres dont je ne prétends point 
faire un fyflême, mais qu’il m’eft d’au¬ 
tant plus permis de hafarder comme un 
effai fur ce myftérieux méchanifme de 
la putréfaction, qu’elles paroiffent fym- 
pathifer avec fes phénomènes les plus con¬ 
nus ; de quelque maniéré que fe forme 
la moffette, quelle que foit la nature 
des matières qui la compofent, & quel¬ 
que moyen qu’emploie l’être fuprême 
pour la détruire ou pour la contenir ; il 
eft certain, par le rapport de M. Hugue¬ 
not , qu’elle n’a pas la faculté de nuire 
à une toife de diftance : la précaution 
des foffoyeurs diminue de beaucoup cet 
intervalle : l’obfervation du doéteur 
Mead la refferre encore ; enfin celle de 
M. de Sauvages, fur la moffette de 
Pérauls , lui prefcrit des limites encore 
plus étroites. 

Accordons cependant à la moffette 
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cadavéreufe une fphere d’a&ivité de 
fîx pieds, la profondeur de nos caves 
en ayant huit, dix & fouvent douze, 
il nous reliera entre la furface de la 
vapeur & la voûte une efpace de deux, 
quatre, ou lix pieds ; efpace fans con¬ 
tredit plus que fuffifant, pour empêcher 
qu’elle ne s’élève dans les Eglifes, & 
n’y forme des courants dans la direc¬ 
tion defquels il feroit dangereux de fe 
rencontrer. 

Nous avons cru devoir nous appli¬ 
quer avec d’autant plus de foin à dé¬ 
truire la conje&ure que l’auteur établit 
à cet égard, qu’elle femble plus pro¬ 
pre que tout le relie à jeter l’alarme 
parmi le peuple, que fa pufillanime cré¬ 
dulité ne difpofe que trop à la frayeur ; 
outre cela il réfulte de cette derniere 
difculîion que le gaz méphitique , 
de quelque nature qu’il foit, ne peut 
jamais produire les fievres qu’on lui 
attribue ; de forte que quand l’examen. 

K 3 
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des faits ne nous aurait pas appris les. 
véritables caufes de ces maladies, encore 
demeurerait - il complètement juftidé 
de toutes des imputations qu’on accu¬ 
mule contre lui. 

A quoi fe réduit donc le nouveau 
fyftême ? quelle autre bafe a-t-il que 
des obfervations dont les unes lui font 
parfaitement étrangères , tandis que les 
autres n’y ont de rapport que pour con¬ 
courir avec tant d’autres preuves, à le 
renverfer ? refpeâerions-nous affez peu 
l’expérience pour ajouter foi, malgré 
lès dépolirions, à des fables imaginées 
dans des temps d’ignorance, & que les 
travaux des meilleurs obfervateurs de nos 
jours ont fait rentrer dans le néant dont 
elles n’auroient jamais dû fortir? Quelle 
inconcevable légèreté d’efprit ne fau- 
droit-il pas pour rejeter , fur des pré¬ 
textes auffi frivoles j un ufage dont 
l’ancienneté fait au moins préfumer l’in- 
lîoçençe , s’il n’eft pas vrai qu’elle la 
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démontre ; ufage auquel on ne peut raifon- 
nablement reprocher que quelques accir 
dents rares, auiïi faciles pour le moins 
à prévenir en le laiffant fubfifter, qu’iné¬ 
vitables dans l’arrangement que lui vou- 
droit fubftituer l’auteur. 

Les motifs qui fe réunijfent contre 
£ ufage d’enterrer dans L’enceinte des villes , 
& fur-tout dans les églifes, feraient - ils 
moins d’imprejfion fur nous que fur les 
Jrlandois , que furies Danois qui vien¬ 
nent de le profcrire , que fur les Musul¬ 
mans qui regarderaient comme un crime, 
d’enterrer dans les mofquées } & qui dans 
la jufie crainte d’empefer les vivants 
ne permettent de fépultures que hors l’en¬ 
ceinte des villes ? L’humanité & la re¬ 
ligion réclament contre l’ufage dont fai 
démontré le danger ; leur voix ne frap¬ 
pera pas inutilement l’oreille des Fran¬ 
çois. ( I ) 


(i) Mémoire fur l’ufage, &c, pag. 6 2. 

&4 
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Ce font là les dernieres paroles du 
mémoire dont nous avons analyfé les 
différents articles. C’eft à ces reflexions 
alarmantes qu’on abandonne le le&eur 
après avoir échauffé à deffein fa fenfibi- 
lité. Cette figure de rhétorique eft 
affez adroitement imaginée pour arra¬ 
cher par la frayeur des fuffrages qu’on 
n’auroit pas obtenus par la convi&ion. 
Si on avoit démontré que l’ufage d’en¬ 
terrer dans les Eglifes & dans l’en¬ 
ceinte des Villes efl: auflî pernicieux 
qu’on fe le repréfente ; je dis moins » 
fi l’on avoit feulement fait entrevoir 
d’une maniéré fatisfaifante que cet ufage 
bleffe la religion & l’humanité, penfe- 
t-on que les difficultés inféparables d’une 
nouvelle méthode euflent empêché les 
François de l’abolir ? 

Non : auffi éclairés, pour le moins, 
qu’aucun peuple de l’Europe, il y a 
long-temps que les François ne prennent 
plus les hypothefes pour des démonf* 
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trations. Le ton décifif ne leur en im- 
pofe pas, & la vraie philofophie a 
fait parmi eux des progrès trop fenfi- 
bles, pour qu’ils n’aient pas cette défi¬ 
ance falutaire qui ne permet d’ajouter 
foi qu’aux affermons établies fur des 
faits indubitables. 

Qu’on ne demande donc plus pour¬ 
quoi les fauteurs du nouveau fyftême 
ont inutilement frappé de leurs décla¬ 
mations les oreilles des François inf- 
truits. Tout le monde répondrait qu’on 
n’a point reconnu dans leur langage 
celui de la raifon , de la religion, de 
l’humanité , & que l’expérience, tou¬ 
jours plus perfuafive que les fophifines 
les plus ingénieux , ne fouffre point 
qu’on adopte un fyftême fondé fur des 
contradictions & des arguments dont la 
futilité fuffiroit feule pour conftater l’in¬ 
nocence de l’ufage contre lequel on les 
dirige. 

Voyons, en effet, ce qu’on doit 
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penfer & des peuples qu’on nous in¬ 
vite à prendre pour modèles , & des 
motifs qu’on fuppofe les avoir déter¬ 
minés. Je commence par avouer de 
bonne foi que je ne fais point com¬ 
ment les Danois enterrent leurs morts ; 
mais pour ce qui regarde les Muful- 
mans & les Irlandois, il eft bien 
étrange qu’on veuille prêter aux pre¬ 
miers un motif qu’ils n’eurent jamais, 
& foutenir que les féconds ont prof- 
crit un ufage qui a&uellement eft peut- 
être plus en vigueur parmi eux que 
chez aucun autre peuple de l’Europe. 

Les Mufulmans, il eft vrai, regar- 
deroient comme un crime d’enterrer 
dans leurs Mofquées ; mais ce n’eft pas, 
comme le prétend l’auteur , par une 
jujle crainte d’empejler les vivants. En 
cette occafion comme en une infinité 
d’autres , c’eft leur religion qui les 
guide. Si l’heureux impofteur qui en 
jetta les fondements eût penfé comme 
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le légiflateur de Sparte, on les verrait 
auffi attentifs à dépofer les relies de 
leurs lèmblables aux lieux où ils s’afi- 
femblent le plus fréquemment, qu’ils 
mettent de fcrupule à les en éloigner. ( i ) 
Il ne faut pas prendre une pratique re- 
ligieufe pour une inftitution de pure 
police. 

Qui ne voit en effet , que fi la 
crainte dont parle l’auteur avoit dé¬ 
terminé les Mufulmans dans le choix 
de leurs fépultures , le même motif les 
engagerait à profiter de l’exemple des 
Chrétiens, qui, au milieu de la con¬ 
tagion , ne doivent leur falut qu’au 


(i) On a placé nos cimetières joignant nos Eglifes, 
& aux lieux les plus fréquentés de la Ville , pour 
accoutumer, difoit Lycurgue , les bas populaires , 
les femmes & les entants à ne s’effaroucher point 
de voir un homme iport, & afin que ce continuel 
fpeétacle d’oflements, de tombeaux & de convois 
lious avertiflent de notre condition. EJJais de Mon¬ 
tagne y liv. i } chap. XIX. Montagne cite en cet 
fûdtoit Plutarque daps la .vie de Lycurgue, ch. XX* 
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foin d’éviter le contaft avec les peftî- 
férés. Nul préfervatif n’efl: en même 
temps plus Ample & plus efficace ; mais 
tout le monde lait que ce peupfe fuit 
une do&rine aveugle, qui lui fait en- 
vifager toute précaution contre les mala¬ 
dies , non feulement comme fuperflue , 
mais même comme impie, & qu’il 
aime mieux être la vi&ime du cruel 
fléau qui défoie fon pays, que de s’é¬ 
carter d’un point fondamental de fa 
religion. 

Suppofons néanmoins que les Mufuî- 
mans n’enterrent hors de leurs Villes 
que par la crainte d’empefler les vivants , 
le fuccès de cette précaution eft-il donc 
afîez démontré pour porter les François 
à la mettre en ufage ? Aflurément fl le 
fyftême de l’auteur étoit vrai, fl notre 
méthode étoit auffi pernicieufe , & celle 
des Mufulmans auffi fage qu’il le fup- 
pofe , nous ferions continuellement affli¬ 
gés de fievres épidémiques, & les Turcs 
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île devraient prefque jamais l’être ; ce¬ 
pendant, de l’aveu de Timoni, du doc¬ 
teur Mac-K enraie , & de toutes les per¬ 
sonnes qui connoiffent le pays , la ville 
de Conftantinople, où il n’y a point de 
courants d’air infectés par les corpufcules 
cadavéreux 3 ni d ’Eglifes où le peuple 
vienne en foule refpirer ces prétendus 
principes de contagion , quand elle n’eft: 
pas attaquée de la pefte, eft Sujette à 
des fievres malignes , preSque annuelles, 
qu’on peut regarder comme la fievre 
endémique de l’endroit : nous, au con¬ 
traire , qui depuis tant de liecles enter¬ 
rons nos morts dans nos EgliSes & dans 
l’enceinte de nos Villes , nous Sommes 
fi peu lu jets au maladies qu’éprouvent 
les MuSulmans, que de l’aveu du plus 
grand Médecin de l’Europe, une fievre 
maligne ne Se rencontre que rarement 
dans nos climats. ( i ) 


(i) Atqui febris verè maligna non ejl omnium 
dierum mçrbus. Sydenham. 
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Quoi donc ! où l’effet eff fenfiblé $ 
la caufe n’exiffe pas ; & où la caufé 
exiffe , l’effet n’a prefque jamais lieu ? 
Je le répété, que doit-on pènfer d’uit 
fyftême qui admet de fèmblables con- 
tradi étions ? 

Paffons maintenant à c'é qui concerné 
lés Irlandois i il n’eft pas vrai qu’ils 
aient profcrit l’ufage attaqué par l’au¬ 
teur ; l’expofé fidèle que je vais faire 
de la maniéré dont ils enterrent leurs 
morts, de l’arrêt donné à ce fujét, 
depuis quelques années , par le Parle¬ 
ment de la Nation, & dés effets que 
cet arrêt ne ceffe de produire fera la 
meilleure preuve dé cé que j’avance. 

Dans lés campagnes de ce malheu¬ 
reux Roÿàutfïé, qui offre par-tout lés 
tracés défolantes de fies inhumains vain¬ 
queurs , ôrt rencontre, à là vérité, plu- 
fleurs cimetières fans clôturé , & qui 
në paroiffent dépendre d’aucune Eglife. 
L’hiftoire dépofe néanmoins, qu avant 
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les incroyables dévaluations qu’éprouva 
le pays , fur-tout du temps du féroce 
Prote&eur de la Grande-Bretagne, ces 
cimetières tenoient à des Églifês ou à 
des Couvents, dont on voit même en¬ 
core les ruines ; & c’efl là, que par ref* 
pe£t pour cette tradition, les habitants 
relégués dans des chaumières, & le plus 
fouvent éloignés de quelques milles les 
uns des autres , vont dépofer leurs 
morts. 

Mais dans les Villes ce n’efl point 
la même chofe ; les cimetières touchent 
aux Eglifes , & font entourés de murs 
de dix-huit à vingt pieds de hauteur ; 
on y enterre ceux à qui la médiocrité 
de leur fortune ne permet pas de choi- 
fir leurs fépultures dans les Eglifes 
mêmes. 

Il faut obferver que celles d’Irlande 
n’ont point de caveaux, elles font feu¬ 
lement pavées de pierres larges à peu 
près de trois pieds, & longues de fix ; 
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lorfqu’on y veut enterrer quelqu’un * 
on fe contente de lever une de ces 
pierres, & de creufer au deffous une 
folle dans laquelle on dépofe le ca¬ 
davre. 

Il eft aifé de fentir que les pierres 
fe trouvant défunies , fouvent même 
caffées par la mal-adreffe des foffoyeurs j 
la quantité de terre enlevée n’étant 
pas d’ailleurs toujours proportionnée 
au volume qui la remplace, & la fofTe 
s’abaifïant à mefure que le corps fe 
confume , lé pavé doit à la longue 
devenir inégal , mouvant & peu fur. 

Cette maniéré d’inhumer étant fort 
ancienne en Irlande, depuis long-temps 
l’on en reconnoiffoit l’abus ; mais les 
pavés étoient en fi mauvais état, que 
les dépenfes néceflaires pour les rétablir 
auroient abforbé la majeure partie des 
fommes que les paroifïiens accordoient 
aux marguilliers pour l’entretien , & 
la décoration des Eglifes. 


Ceux-ci 
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Ceux-ci firent là deffus des représen¬ 
tations au Parlement, & ce tribunal 
ne jugeant pas à propos de taxer , 
pour cet objet, le peuple déjà réduit 
à la derniere mifere par la cupidité de 
fes oppreffeurs , prit fagement le parti 
de publier un arrêt qui portoit en fubf- 
tance : « Qu’il ne feroit plus défor- 
» mais permis de faire enterrer dans 
» les Eglifes, à moins que pour cha- 
» que enterrement on ne verfat en- 
» tre les mains des marguilliers la 
y> fomme de dix livres fterlings, appli- 
» cables à l’entretien & aux répara¬ 
it tions des Eglifes. » 

. Cet arrêt produifit l’effet qu’en at~ 
tendoit le Parlement. La vanité des 
riches les accompagna comme aupara¬ 
vant jufqu’au tombeau. L’augmentation 
des frais de fépulture ne les épouvanta 
pas; ils aimèrent mieux la fupporter 
que d’expofer leurs cendres à demeurer 
confondues dans les cimetières avec 
L 
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celles des pauvres. Du moins puis-je 
certifier qu’aujourd’hui les enterrements 
dans les Eglifes font auffi fréquents en 
Irlande , qu’il ont jamais été, ce qui ne 
contribue pas peu à l’entretien & à 
l’embéllilTement de ces édifices.. 

C’eft donc bien gratuitement que 
l’auteur fuppofe que les Irlandois ont 
donné l’exemple de la réforme qu’il 
voudrait faire adopter ; & pourquoi 
ce peuple fe ferait-il déterminé à une 
pareille innovation ? Il n’y a peut-être 
pas de pays où l’on ait plus d’occafions 
d’éprouver combien peu eft dangereux 
l’ufage que nous défendons ; car on 
enterre chaque jour dans les Eglifes, 
& ces fortes de fépultures n’y ont ja¬ 
mais occafiionné le moindre âccidént. 

On appelle l’Irlande en témoignage 
contre nous ! mais li nous avions eu 
befoin de l’exemple de quelque peuple, 
il eft fort fingulier que nous euffiôhs 
choifi précifément celui dont on prétèiid 


s’autorifer a nôtre défavantâge. Quel 
eft en effet le lefleur impartial que 
ne frappera pas l’évidence de ce rai- 
fonnement ? Si la moffette cadavéreufè 
ne nuit à perfonne dans les Eglifes 
où l’on ne dépofe les cadavres qu’à 
peu près à fleur de terre, il eft hors 
de vraifemblance qu’elle foit funefte 
dans celles où l’on enfouit les corps 
à huit pieds pour le moins au deffous 
du pavé. 

A l’égard des cimetières d’Irlande, 
fi je penfois convenable d’offrir des 
preuves de leur falubrité , ce pays en 
fourniroit plufieurs des plus concluan¬ 
tes ; j’en citerai d’abord une qui eft 
le réfultat d’une coutume particulière 
à cette nation ; on garde le mort pen¬ 
dant trois jours , au bout defqueîs on 
le porte au lieu de fa fépulture; à la 
fuite du convoi, formé par les parents 
& les amis du défunt , marche une 
foule de perfonnes qui n’attendent que 

L 2 
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te moment d’entrer dans le cimetiere 
pour y pleurer fur les foffes de leurs 
parents décédés. La porte s’ouvre , 
tout auffi-tôt ce peuple fe fépare du 
convoi, & fe jette le vifage contre 
terre , chacun à l’endroit où repofent 
les cendres qu’il vient honorer; ils y 
entonnent des chants lamentables, & 
pourfuivent leurs gémiffements jufqu’à 
ce que la cérémonie des funérailles 
étant finie, on annonce qu’on va fer¬ 
mer les portes : alors feulement on les 
voit s’arracher de ces lieux avec les 
démonftrations du regret le plus véri¬ 
table , & avec le ferme deffein d’y 
venir à la première occafion foulager 
de nouveau leur douleur. 

Ajouterai-je qu’à Kilkiaran, au midi 
de l’Irlande, fe trouve un cimetiere 
du milieu duquel fort une fource d’eau 
qui abreuve tout un village, dont il 
n’efl pas inutile de remarquer que les 
habitants font fort nombreux : en été , 
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ïa furface de cette eau eft conftam- 
ment couverte d’une pellicule luifante 
& verdâtre, qu’on eft obligé , le matin 
fur-tout, d’écarter avec un bâton avant 
de puifer de l’eau ; cela n’empêche pas 
que cette eau ne ferve à tous les ufages, 
& que le canton qui la polfede ne foit 
celui de tout le royaume où l’on jouit 
de la meilleure fanté. 

On voit à peu près la même chofe 
à Tipperary, capitale du Comté de ce 
nom ; l’eau que boit la partie la plus 
considérable de fes habitans prend fa 
fource au pied d’un mur d’un cimetiere, 
au travers duquel elle paffe, & l’on ob- 
ferve fur la furface de cette eau une 
pellicule femblable à celle dont je viens 
de parler ; on ne connoît point cepen¬ 
dant d’épidémie, de fievre maligne pu¬ 
tride à Tipperary : j’ofe même affurer 
que les habitants pouffent très-loin leur 
carrière, & font en général exempts 
de maladies. 

L3 
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. Mais voici quelque. chofe de plus 
frappant : plusieurs des écoles catholi¬ 
que d’Irlande fe tiennent à la campa¬ 
gne, dans des mafures bâties fur les 
débris des anciennes Eglifes ; lorfqu’il 
fait beau temps , les écoliers fe répan¬ 
dent dans les cimetières d’alentour , 
pour y étudier leurs leçons ; il efl: alors 
très-commun de les voir aflis ou même 
étendus fur l’herbe qui croît en ces 
lieux, & jamais on n’a oui dire qu’il 
en foit réfulté le moindre inconvé¬ 
nient. 

Nous ne devons pas , au relie, en 
être fort étonnés ; car les payfans d’Ir¬ 
lande font dans l’ufage d’envoyer leurs 
belliaux brouter l’herbe des cimetiè¬ 
res , où, bien loin de recevoir du dom¬ 
mage, ces animaux trouvent une excel¬ 
lente pâture. C’eft apparemment par 
une fuite de cette expérience , que 
lorfque ces mêmes paylans peuvent 
enlever quelques glebes des cimetières ÿ 
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.pour y planter leurs pommes de terre, 
ils n’en biffent prefque jamais échap¬ 
per l’occafion ; ces racines ainfi culti¬ 
vées , font en général très-groffes & 
fort favoureufes. 

Il eft temps de réfumer nos preu¬ 
ves. Quel étoit le but du Mémoire 
dont nous avons effayé l’analyfe ? 
c’étoit d’abord d’engager le public à 
bannir l’ufage d’enterrer dans les Eglifes 
& dans l’enceinte des Villes. De quels 
moyens s’eft-on fervi pour cela ? on 
s’eft efforcé de faire entendre que cet 
ufage expofe à l’infeéHon. Et com¬ 
ment a-t-on prouvé cette affertion? 
en citant des fievres épidémiques & 
des afphyxies. 

Or, j’ai expofé que ces fievres épi¬ 
démiques ont pour caufes , non les 
émanations des fubflances animales, 
décompofées par laputréfa&ion, comme 
le fuppofe gratuitement l’auteur ; mais 
tantôt les miafmes émanés des hommes 
L 4 


( i68 ) 

vivants, tantôtie miafme marécageux, 
& quelquefois ces deux principes réu¬ 
nis , qui, fous quelque point de vue 
qu’on les confidere, n’ont aucun rap¬ 
port avec les fépultures. 

Quant aux afphyxies, tout le monde 
a pu voir qu’elles ne portoient aucun 
figne d’infeâion ou de contagion , & 
qu’il falloit nécessairement les attribuer 
à l’explofion de la moffette, ou à l’im¬ 
prudence de ceux qui fe plongeoient afibz 
avant dans cette vapeur pour en être 
Suffoqués , événements auffi difficiles 
à prévénir dans la méthode indiquée 
par l’auteur, que dans l’état aftuel des 
chofes , ou fi l’on veut, auffi faciles 
à prévenir , en maintenant l’ufage 
reçu , que dans toute autre fuppofi- 
tion. 

Mais afin qu’il demeurât prouvé, 
que fi nous rejetons le nouveau fyf- 
tême, c’efi: moins en confidération de 
la foibleffe des arguments qui lui fer- 
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vent d’appui que parce qu’il nous fêm- 
ble défectueux en lui - même , nous 
avons fait voir , de notre côté, par 
une analyfe raifonnée de la moffette, 
qu’en quelque état quelle foit, expo- 
fée en plein air ou non, cette vapeur 
ne peut engendrer aucune maladie in- 
feCtieufe ou contagieufe , & que les 
bornes de fon aCtivité ne lui permet¬ 
tent ni de s’élever des caveaux dans 
les Eglifes , ‘ni de tranfpirer hors des 
cimetières, C’étoit là les deux points 
effentiels. 

Enfin, pour détruire jufqu’à la moin¬ 
dre objeCtion , nous avons prouvé que 
des peuples dont on nous propofe 
l’exemple , l’un fuit le même ufage 
que nous , & l’autre s’en écarte par 
des motifs très-différents de ceux qu’on 
lui prête. 

Il paroît donc de la plus grande 
évidence, que les accufations portées 
contre î’ufage d’enterrer les morts dans 
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les Egides & dans l’enceinte des Villes „ 
loin d’être fondées fur l’obfervation & 
l’expérience, font détruites par ces 
autorités , les feules qu’on doive rai- 
fcnnablement admettre dans la matière 
dont il s’agit ; ainli, loin que les rai- 
fens alléguées par l’auteur nous déter¬ 
minent en faveur de la méthode , 
concluons qu’il y auroit de l’in.con- 
féquence à admettre un fyftême qui 
n’a pour bafè que des paralogifmes, 
& l’horreur qu’infpire au peuple l’idée 
d’un cadavre ; au lieu de détruire un 
uiàge , d’ailleurs innocent , conten¬ 
tons-nous d’en réformer les abus, & 
pour quelques inconvénients rares qu’il 
fera toujours facile de prévenir , n’al¬ 
lons pas alarmer tout le genre humain, 
& le porter à une innovation qui, en 
lùppofant qu’elle ne lui devînt pas in¬ 
commode , feroit tout au moins très- 
inutile. 


APPROBATION. 

J’ai lu } par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , un Manufcrit qui 
a pour titre : Differtations fur les fievres 
contagieufes , par M. O-Ryan , Médecin, 
& je n’y ai rien trouvé qui m'ait paru 
devoir en empêcher l’impreffion. A Paris 
lé 3 Mars 1785. 

P AULET. 


PRIVILEGE DU ROI. 

L OUIS , PAR LA GRACE de Dieu , Roi de 
France & de Navarre : A nos amés & féaux 
Confeillers les Gens tenant nos Cours de Par¬ 
lement , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel, Grand Confeil, Prévôt de Paris , Baillifs , 
Sénéchaux , leurs Lieutenants civils & autres nos 
Julîiciers qu’il appartiendra : Salut. Notre bien 
amé , le fieur O-Ryan, Médecin à Lyon , Nous 
a fait expofer qu’il defireroit faire imprimer & 
donner au public un ouvrage de fa compofition , 
intitulé, DiJJertations fur les maladies contagieufes; 
s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
privilège pour ce néceffaires. A CES CAUSES , 
youlant favorablement traiter l’expofant, nous 






•lui avons permis & permettons par ces préfentes 
de faire imprimer ledit ouvrage autant de fois 
que bon lui femblera, & de le vendre , faire ven¬ 
dre & débiter par tout notre Royaume ; Voulons 
qu’il jouiffe de l'effet du préfent Privilège, pour 
lui & fes hoirs à perpétuité, pourvu qu’il ne le 
rétrocédé à perfonne,; & fi cependant il jugeoit 
à propos d’en faire une ceffion , l’a&e qui la 
contiendra fera enrégiftré en la Chambre Syndi¬ 
cale de Paris, à peine de nullité, tant du privi¬ 
lège que de la ceffion ; & alors , par le fait feul 
de la ceffion enrégiftrée , la durée du préfent 
privilège fera réduite à celle de la vie de l’Expofant, 
ou à celle de dix années, à compter de ce jour, 
lï l’Expofant décédé avant l’expiration defdites 
dix années ; le tout conformément aux articles 
IV & V de l’Arrêt du Confeil du 30 Août 1777, 
portant réglement fur la durée des privilèges en 
Librairie. FAISONS défenfes à tous Imprimeurs , 
Libraires & autres perfonnes de quelque qualité 
& condition qu’elles foient, d’en introduire d’im- 
preffion étrangère dans aucun lieu de notre 
obéiffance ; comme auffi d’imprimer ou faire 
imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni 
contrefaire ledit ouvrage , fous quelque prétexte 
que ce puiffe être , fans la permiffion exprefie 
& par écrit dudit Expofant, ou de celui qui le 
repréfentera, à peine de faille & de confifcatiora 
des exemplaires contrefaits, de fïx mille livres 
d’amende, qui ne pourra être modérée pour la 
première fois, de pareille amende & de déchéance 
d’état en cas de récidive , & de tous dépens , 
dommages & intérêts , conformément à l’Arrêt 
du Confeil du 30 Août 1777 , concernant les 


contrefaçons : À LA CHARGE que ces préfentes 
feront enrégiftrées tout au long fur le regiftre 
de la Communauté des Imprimeurs & Libraires 
de Paris, dans trois mois de la date d’icelle ; que 
l’impreffîon dudit ouvrage fera faite dans notre 
Royaume & non ailleurs, en beau papier & beaux 
cara&eres, conformément aux Réglements de la 
Librairie, à peine de déchéance du préfent Privi¬ 
lège ; qu’avant de i’expofer en vente , le manuf- 
crit qui aura fervi de copie à l’impreffion dudit 
ouvrage fera remis dans le même état où l'ap¬ 
probation y aura été donnée, ès mains de notre 
très-cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de 
France,le fieur Hue de Miromesnil , Com¬ 
mandeur de nos Ordres ; qu’il en fera enfuite 
remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique, un dans celle de notre Château du 
Louvre , un dans celle de notre très-cher & 
féal Chevalier, Chancelier de France , le fieur 
DE Maupeou , & un dans celle dudit fieur 
Hue de Miromesnil : le tout à peine de 
nullité des préfentes ; du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expo- 
fant & fes hoirs, pleinement & paifiblement, 
fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons que la copie des préfentes, 
qui fera imprimée tout au long , au commen¬ 
cement ou à la fin dudit ouvrage, foit tenue pour 
duement lignifiée, & qu’aux copies collationnées 
par l’un de nos amés & féaux Confeillers Secré¬ 
taires foi foit 1 ajoutée comme à l’original. Com¬ 
mandons au premier notre Huiflier ou Songent 
fur ce requis, de faire , pour l’exécution d’icelles, 
tous aâes requis & néceffaires, fans demander 


autre permiffion, & nonobftant clameur de Haro ; 
Charte Normande & Lettres à ce contraires. 
Car tel eft notre plaifir , donné à Paris le vingt- 
troifieme jour du mois de Novembre , l’an de 
grâce mil fept cent quatre-vingt-cinq , & de 
notre régné le douzième. Par le Roi , en fon 
Confeil. Signé, LE BEGUE. 

RegiJIré fur le regiftre XXII de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris , n°. 257 , fol. 438 , conformément 
aux difpofitions énoncées dans le préfent Privi¬ 
lège ; & à la charge de remettre à ladite Chambre 
les neuf exemplaires prefcrits par Arrêt du Confeil 
du z 6 Avril 178$. A Paris le 2.5 Novembre 
zy8$. LE CLERC, Syndic. 

RegiJIré à la Chambre Syndicale de Lyon, le 
24 Décembre 1785. 

Périsse Duluc 3 Syndic. 
















